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Le Musée de Bale
,e Musée de Bàle a été pour plus d’un amateur français un musée d'initiation, de large éducation historique et internationale, avant les études d’exploration lointaine entreprises dans les grandes galeries de l’étranger. La ville où Holbein a vécu et où s’était développé un mouvement artistique des plus étendus, est de celles dont l’accès nous est particulièrement facile, grâce à sa proximité de notre frontière. Et il y a cette joie, pour celui qui découvre le Musée de Bàle, de se sentir dans un milieu complètement homogène, dans un monde foncièrement original, où, pour peu qu’on soit épris de couleur locale, on peut faire appel à une magique évocation.
Lorsqu’on a visité quelques-uns des grands établissements artistiques de l’Europe, de ceux qui ont été créés dans des pays où il était aisé de réunir des ressources de premier ordre, et qu’on revient au Musée de Bàle pour l’examiner à nouveau, on trouve peut-être que certains points de vue sont devenus différents, à la suite des comparaisons auxquelles on vient de se livrer. 11 s’en faut, cepen-
dant, qu’on ait rien perdu de la vivacité d'impression que la galerie et les collections avaient laissée. Le Musée n’en demeure pas moins important et môme capital; il garde ses particularités et comme sa saveur spéciale. On y éprouve toujours autant d’admiration pour ce grand maître Hans Holbein, autant d’intérêt pour sa famille et pour son groupe. En reprenant, d’autre part, l’étude des trésors d’art qui s’y rencontrent, on dispose d’éléments d'appréciation qu’on ne possédait pas encore.
On pénètre davantage dans quelques productions d’un art primitif. et l’on comprend mieux certains essais dus à des artistes qui ont donné à leur pensée une formule définitive dans des œuvres aperçues ailleurs. Après avoir acquis enfin plus de certitude pour un travail de révision, on approfondit tout ce qui est l’essence même du Musée. On y cherche la floraison des diverses branches de la peinture germanique; on y retrouve la trace de certaines influences qui ont été subies. Il est permis de s’appuyer sur des réserves de dessins, d’une extrême abondance, formant des suites distinctes, composant des volumes bien classés. Celui qui ne veut négliger aucun filon s’attachera, en se servant de ces rares documents, à quelques petits maîtres, figures secondaires, au relief singulièrement accusé. Les uns, nés en Allemagne, ont traversé Bâle au sortir de leur pays, et même y ont vécu, avant d’aller travailler dans quelque contrée voisine, dans l’ancienne Alsace ou le margraviat de Bade. Les autres sont Suisses d’origine, et ils apparaissent comme les représentants d’une école locale, tout en ayant leur place marquée dans l’histoire générale de l'art allemand.
La ville de Bâle, admirablement située, devenue prospère de bonne heure, a connu plus d’une période brillante en plein moyen âge. Le sentiment artistique ne tarda pas à s’y développer, et la peinture parvint bientôt à un premier épanouissement. Il faut tenir compte des débuts, des étapes parcourues avant la grande époque, où l’ancienne et riche cité accueillit si favorablement le jeune peintre d’Augsbourg qui devait être une de ses gloires. Au XIVe siècle, des fresques couvraient les murs de quelques églises et de quelques couvents; un tremblement de terre anéantit, en 13îj6, presque sans exception, ces productions primitives, et il n’en resta que des traces
insignifiantes. La population se mit avec courage à reconstruire scs édifices détruits. Les premiers travaux, commandés pour la crypte du Munster et pour les murs de l’église des Cordeliers, furent peu importants au point de vue artistique. On est porté à croire qu'il ne s’agis-
1* I U S JOACIIIM.
Peinture de l’école flamande, attribuée autrefois à Martin Schongauer.
(Musée de Bâle.)
sait guère que de décorations provisoires et hâtives ; le caractère en était fort archaïque, et peut-être les auteurs inconnus de ces ouvrages s’étaient-ils inspirés des œuvres de miniaturistes étrangers.
Le conseil chargea, en 1418, un maître de Schlestadt, Hans Tiefenthal, dépeindre une chapelle voisine du Riehenthor, qui portait
cc nom : A la Croix des Misérables, en souvenir d’une croix antique, très vénérée des gens du peuple. Le traité passé entre l’artiste et le Magistrat a été publié; Hans Tiefenthal s’engageait à prendre pour modèle la Chartreuse de Dijon; il adoptait une ornementation, composée surtout d’animaux et où des paons se trouvaient figurés en grand nombre; il s’inspirait par conséquent du style bourguignon de celle époque.
L’érudition bâloise a essayé aujourd’hui de reconstituer les vestiges laissés par quelques-uns de ces artistes, qui furent de modestes précurseurs. Nous suivons ici un travail de M. Daniel Burckhardt, conservateur actuel du Musée, que nous aurons plus d’une fois l'occasion de citer, dans le cours de cette étude L Bâle, ville d’Empire, soumise à la domination de son évêque, avant qu’clle ne se fût rattachée aux cantons fédérés, devait être en mesure de faire appel à l’art religieux. La réunion du célèbre concile, qui tint ses assises pendant de longues années dans la cité épiscopale, de 1431 à 1449, ne pouvait que favoriser le sentiment artistique. Les églises de Bàlc n’avaient, il est vrai, à montrer aux prélats connaisseurs (jue des œuvres où les types étaient émaciés et les figures allongées et grêles. On sait que ces productions ne furent pas du goût d’Æneas Sylvius, qui, par son éducation et ses souvenirs italiens, était porté à réclamer une interprétation pl us line et moins matérielle.
Quelques peintures, qui répondaient à des idées assez hardies, furent exécutées pendant la durée du concile ; un artiste, dont le nom est demeuré inconnu, retraça, comme une sorte d’actualité, sur la Porte du Rhin, l’entrée de Procope et des Hussites ses compagnons, dont la vue avait produit une si grande sensation sur la population de Bâle. On ne saurait dire si cette scène était rendue avec des moyens d’expression très avancés ; mais déjà la composition annonçait une certaine recherche de la vérité; le peintre, plus libre dans cette donnée, échappait aux anciens errements.
La Nouvelle Chartreuse, située de l’autre côté du Rhin, paraît avoir été le principal atelier des travaux d’art accomplis vers ce temps-là. Maître Lawlin, le premier peintre bâlois qu’on peut citer, a travaillé dans ce couvent, vers 1441, et on lui attribue des scènes de la légende de saint Bruno; des copies de ces peintures, détruites vers 1860, ont été conservées. Avant Lawlin, Heinrich von Vullenho,
1. Studien zur Gcschichtc der baslerischen Malerei des spactcrn Mittelalters, exlrait du Festbuch, publié pour l’inauguration du Musée historique. Bâle, 18‘J4.
originaire d’Utrccht, s’occupait dans une salle de la Chartreuse, à la transcription d’une Bible. On suppose qu’il en est en partie l’illustrateur. Il avait sans doute connu dans les Flandres les œuvres de Hubert et de Jan van Eyck ; sa manière est assez élégante; son exécution surprend par la linesse et la fermeté du modelé.
Nous devons aussi tenir compte, pour la comparer aux œuvres de ces précurseurs, d’une précieuse miniature du Livre de Féodalité , le Lehenbuch, où est représenté l’évêque Friedrich ze Rhin, recevant l’hommage de ses féaux.
Un autre peintre, Peter Malenstein, a exécuté, vers 1455, un Jugement, dernier, pour l’église des Cordeliers. Son nom est inscrit dans un des registres de dépenses de l’administration. Malenstein représente une époque de transition; il échappe aux procédés étroits du moyen âge et subit l’influence nouvelle, celle qui vient des Pays-Bas.
Un reflet du mouvement artistique des régions du Nord devait, en effet, se faire sentir à Bâle. Les maîtres néerlandais, après les maîtres rhénans, transmettaient leurs procédés aux peintres indigènes. On peut noter l imitation de la Hollande dans la célèbre Danse des Morts , peinte pour le cloître des Dominicains. Pendant ce temps, les anciennes industries d’art continuaient à mettre au jour leurs productions populaires. Des peintres d’images de saints et de sujets de sainteté se livraient à nn genre de travail facile, qui devait bientôt se trouver vulgarisé par les procédés de la xylographie. D’autres artistes coloriaient les feuillets du Livre Matricule de l’Université, et y jetaient, à propos d’une admission, quelque ornementation élégante. La miniature initiale, celle qui rappelait la fondation, avait tout d’abord été exécutée avec beaucoup de soin et d’adresse. Un gracieux pinceau avait retracé l’évêque Johann von Venningen remettant solennellement la bulle au bourgmestre de Bâle. Celui-ci et le premier recteur la reçoivent à genoux. Derrière l'évêque se tiennent les professeurs, les élèves, les assistants de toute classe, suivant curieusement les détails de la cérémonie.
Chaque œuvre qui date de cette période, chaque peinture répondant à une conception originale, représente pour l’art local une acquisition et une conquête. Malheureusement, par une fatale occurrence, peu de productions du xvc siècle devaient parvenir jusqu’à nous. Plus terribles que les tremblements de terre et les bouleversements de la nature, les ravages des iconoclastes et la grande destruction de 1529 portèrent le coup de grâce à l’art ecclésiastique ; bien des panneaux, bien des décorations murales commandées par le clergé,
disparurent dans la tourmente. C’est à peine si l’on retrouve aujourd’hui, en visitant les églises de Bâle, quelques fresques qui n’ont point péri, comme la Légende de Saint Vincent Ferrier, peinte dans une chapelle des Dominicains. On y remarque une expression des plus délicates et une influence qui semble encore bourguignonne ou française, à travers la légèreté du trait et le sentiment de fine et vigoureuse réalité, qui se mêle à l'étude des physionomies.
L’Alsace était devenue cependant une terre d’élection pour la peinture; l’école de Colmar distançait celle de Cologne. Martin Schongauer, après s’être imprégné des fortes leçons qu’on recevait en Flandre, après avoir connu la sérieuse discipline dont on pouvait s’inspirer à la suite de Rogier van der Weyden, propageait dans l’Allemagne du Sud une formule où la grâce se mêlait à la plénitude. Une direction plus sûre, plus humaine s’imposait à l’art allemand encore hésitant, encore amoindri par des conceptions qui semblaient tenir d’une Germanie byzantine. Le maître alsacien, tout en conservant l’idéal ancien, se dégageait de la rigidité archaïque; il faisait resplendir la vivacité de son coloris, il comprenait les beautés de la nature et n’en demeurait pas moins un esprit élevé et sévère, replié dans ses pensées mystiques, comme la Vierge qu’il a représentée semble l’être dans son buisson de roses. Schongauer rayonnait autour de Colmar; il était appelé à travailler dans le Brisgau; ses gravures se répandaient à Bâle. Vers la fin du xvc siècle, aucun maître ne pouvait exercer un ascendant aussi puissant.
La grande époque allait venir, celle où Bâle devait être un foyer et un centre de production pour le livre et l’estampe. Servie par le Rhin, voie de communication exceptionnelle, et portant son activité à tous les coins du monde germanique, la ville était désignée pour faire refluer dans tous les sens les œuvres de l'intelligence et du savoir, réunies chez elle comme dans une Leipzig du moyen âge. Les éditeurs avaient besoin de recourir aux artistes, et ceux-ci venaient se grouper là où ils trouvaient le travail assuré. L’art devait être doublement favorisé par les commandes des libraires et par les encouragements d’une élite d’habitants enrichis et devenus amateurs.
Les premières écoles allemandes, celle do Cologne, celle du Haut-Rhin, sont représentées dans le Musée de Bâle par quelques
œuvres dont l’origine a été établie ou confirmée, après les discussions auxquelles on peut s’attendre dans l’état actuel de la critique. A en juger par la dernière édition, le catalogue du Musée a été dressé par M. Daniel Burckliardt avec une méthode toute scientifique. On y retrouve çà et là un commentaire logique, qui renvoie aux sources, et où sont rappelés les témoignages donnés par certains visiteurs des plus compétents, amenés par leurs propres études dans ce Musée très fréquenté1.
LES PRÉPARATIFS DE LA CRUCIFIXION
Dessin à la plume attribué à Martin Schongaucr. (Musée de Bile.)
Nous ne croyons pas qu’il soit bien nécessaire de rappeler que le fonds principal des collections de Bàle se compose des œuvres d art réunies par le jurisconsulte Amerbach, contemporain de Ilolbein et qui fut l’ami d’Érasme. Quelques peintures antérieures au xvic siècle ne proviennent point du cabinet formé par ce savant; elles sont dues à des legs ou à des acquisitions récentes. Nous rencontrons parmi
1. Nous parlons ici de l’édition allemande du catalogue du Musée, plus détaillée que la traduction française, et à laquelle on doit avoir recours pour tout supplément d’information.
ces morceaux un panneau où trois anges, d’une coloration un peu pâle, déploient leurs ailes et s’ébattent sur un fond d’or. L'école de Cologne peut revendiquer ces légères figures; elles furent d’abord attribuées à un imitateur du Maître de la Passion de Lyversberg . D’après l’autorité de M. Scheibler, elles ont été restituées à un élève du célèbre peintre delà cathédrale de Cologne, Stephan Lochner. Un tableau curieux dans sa forme circulaire, le Couronnement de la Vierge par la Sainte Trinité, porte la date de 1 Ci 7. Autour du motif principal se déroule une bande dorée où sont disséminés des anges; dans un autre cercle, divisé en compartiments, sont rangés de nombreux saints et saintes, des rois, des reines, des personnages en prières. Une leçon de piété, donnée avec émotion sous une forme assez compliquée, se dégage de ce tableau, qui provient sans doute d’une église du pays rhénan, peut-être même de l'Alsace.
Nous pouvons voir quel a été le chemin parcouru, dans l’art d’une région, grâce à Schongauer, en nous attachant un moment à deux peintures qui représentent Saint Georges vainqueur du dragon et Saint Martin partageant son manteau avec un pauvre. On aperçoit dans ces deux tableaux une perspective de ville et un paysage de rochers aux découpures abruptes, qui révèlent une exécution presque enfantine. Ne regardez pas trop le personnage misérable et grotesque pour lequel saint Martin se dépouille de son vêtement, ni l’homme ensanglanté, victime du dragon que vient d’attaquer saint Georges. Les types sont naïvement retracés ; la couleur, posée par larges couches, est brutale et livide, le dessin âpre et rigide. Ces compositions, encore barbares, ornaient une église près de Sierentz. Deux petits panneaux, la Manne et les Israélites célébrant la Pâque , ont été classés sous le nom de Caspar Ysenmann. Considérons-les, à défaut de certitude, comme étant exécutés dans la manière de ce maître, qui vivait à Colmar avant Schongauer, et s’était formé d'après les peintres néerlandais ou colonais. La touche en est inégale et gothique, et pourtant l’ensemble ne manque pas d’un certain charme naïf; la couleur est vive, le trait ferme et incisif.
Abordons la phase nouvelle, celle qui constitue une évolution et un progrès. Nous exprimerons le regret de ne point trouver devant nous de tableau de Martin Schongauer. Aucune œuvre peinte ne nous parle ici de son talent et de scs conceptions. Il y avait autrefois dans le catalogue du Musée une attribution qui, à bon droit, n’a pas été maintenue. Une étude d’homme âgé, portant un bonnet fourré de couleur grise et tenant un chapelet entre les mains, étude exécutée
sans doute pour un tableau religieux et offrant cette inscription : « Pius Joachim, » avait été reconnue, sans aucune raison, comme un ouvrage du maître de Colmar. L’inventaire du cabinet Amerbach ne renfermait cependant aucune désignation, et le savant collectionneur aurait bien su distinguer la touche du grand artiste. Le personnage à la coiffure grise, dont la physionomie est d’ailleurs assez caractéristique, présente, semble-t-il, quelque analogie de facture avec le donateur du tableau de Memling, appartenant au Louvre, grâce à la libéralité de la comtesse Duchâtel. La dénomination adoptée dans le catalogue, à propos de ce tableau, est présentement celleci : Manière de Hans Mouline/. 11 y a là un classement acceptable : tout indique qu’on peut rendre logiquement cette tète expressive à l’école flamande. Rien ne nous empêche, quand à nous, d’admettre <pie le type retracé dans ce tableau ait servi de modèle à l’un des élèves qui continuaient la tradition du suave peintre établi à Bruges.
Des dessins assez nombreux, dans la salle d’entrée du Musée et dans les réserves, représentent « Martin Schongauer et son école ». Autrefois, le nom du maître était hautement prononcé; il y a tendance aujourd’hui, tout en tenant compte de quelques œuvres originales, à nous présenter Schongauer et ses disciples sous une forme collective. Ici, une étude de tète de vieillard semble avoir servi aux tableaux de la Passion qui se trouvent à Colmar. Voici quelques esquisses de saints, tracées largement à la plume. Là nous avons de simples copies, anciennes, si l’on veut. Nous sommes forcé de ne point adopter de ligne de démarcation trop arrêtée. M. Eugène Müntz a étudié avec une extrême conscience ces dessins du Musée de Bâle1. La conclusion à laquelle il est parvenu n’a rien de catégorique. 11 reconnaît, au point de départ de toute étude sur Martin Schongauer, comme morceaux typiques, la Vierge tic l’église de Colmar, et les deux volets du Musée de cette ville, Saint Antoine et la Vierge adorant l’Enfant Jésus. Parmi les dessins de Bâle, il se refuse à admettre un groupe de saintes qui lui paraissent retracées sans caractère et sans expression. 11 s’attache plus spécialement à un Saint Christophe représenté avec une certaine vigueur, et dont l'aspect est tout archaïque, à deux études de tètes de personnages coiffés d’un turban, et qui ont dû représenter des types de bourreaux, et enlin à un dessin coupé en deux parties, les Préparatifs de la
1. Un artiste alsacien au xvic siècle. — Étude sur Martin Schœn. Les dessins du Musée de Bâle [L’Art, 1886, t. 1, p. 72).
Crucifixion. Cette dernière œuvre est classée, dans le catalogue, comme une copie d’après une production disparue de l’atelier du maître ; une peinture qui se trouve dans l’église de Biihl, près de Gucbvillcr, offre une certaine analogie avec cette composition. M. Galichon avait dit avant M. Eugène Miintz : « Les dessins de Schongaucr ne sont pas moins rares que ses tableaux; beaucoup de ceux qui lui sont attribués sont apocryphes. » L’excellent critique reconnaissait, au nombre des dessins de Bâle qui lui semblaient incontestables, celui où est figurée la sainte Vierge, lisant dans un livre, à côté de l’Enfant Jésus qui tient à la main un poêlon à trois pieds. Un retrouve dans cet ouvrage le type de Madone cher à Schongaucr; il a été copié presque textuellement par un graveur anonyme, connu sous les initiales B. M., graveur qui, par ses productions, semble apparenté au Maître de la Houe de Sainte Catherine.
M. Georges Duplessis a parlé de planches en argent possédées par le Musée de Bâle et dont on lit tirer, en 1858, dix-huit épreuves, qui furent adressées aux principaux Musées d’Europe. Ces gravures représentaient, pour la plupart, des scènes de la vie de la Vierge et du Christ et des effigies d’apôtres. Passavant les regarde comme appartenant en partie au maître, ou plutôt il les croit exécutées dans son atelier et sous sa direction. Dans ces sujets, il faudrait voir encore, après un mûr examen, des travaux d’élèves. Ces pièces sont postérieures à Schongaucr, et ce précieux envoi ne se compose, tout bien considéré, que de productions d'une importance secondaire.
Martin Schongaucr avait un frère, Ludwig, qui, à Bàle, nous apparaît connue un dessinateur naïf d’animaux. Un de ses dessins, un Loup enlevant une chèvre, n’offre aucun mouvement; l’animal ravisseur tient sa victime par une oreille et la conduit placidement vers les bois. Son Cerf couché est bien supérieur au morceau précédent. Faut-il, après avoir vu ces œuvres, attacher beaucoup d’importance à cet artiste? Mérite-t-il qu’on revienne à lui de plus près? A l’heure présente, son rôle a été élargi; on a aussi examiné en lui le peintre, et malgré la faiblesse des dessins que nous pouvons signaler, il semble avoir été le successeur de son frère et le directeur de l'atelier de Colmar, après la mort de celui-ci.
Les notes biographiques, qui lui ont été consacrées par Passavant, se trouvent complètement inexactes1. L’année de la naissance de
1. Le Peintre graveur, II, 115. Nagler, dans son Dictionnaire, donne également des renseignements erronés.
Ludwig Schongauer est inconnue; nous devons la placer avant l'année liio. On a admis à tort qu’il était né à Augsbourg; il a tra-
L A V I E H G E TENANT UN L I V Fl E , ET L’ENFANT JÉSUS AYANT A LA SI A F N UN 1’ O É L O N . Dessin à la plume, attribué à Martin Schongauer.
(Musée de Bâle.)
vaillé dans cette ville, ainsi qu’à Ulm ; mais le maître s’étant fait accorder le droit de bourgeoisie dans ces deux cités, il est facile de conclure de l’obtention de ce privilège, qu'il faut chercher ailleurs son berceau.
C’est en 1479 qu'il fut reçu citoyen d’Ulm, où une autre branche de la famille Schongauer se trouvait fixée. Nous le voyons demander le titre de citoyen d’Augsbourg en 1486; il changeait de résidence suivant les commodités et les exigences de son travail. Nous remarquerons qu’il exerçait son art distinctement et loin de son frère. On présume qu'il était l’aîné. Lorsque Martin mourut, en 1491, il vint à Colmar; il avait sans doute intérêt à recueillir l’héritage artistique du maître enlevé en pleine gloire et dont il portait le nom. 11 s’établit donc en Alsace et acquit, en février 1493, le droit de bourgeoisie.
Il avait probalement conservé quelques relations avec Augsbourg, tout en habitant Colmar. Les registres de la corporation des peintres d’Augsbourg renferment, pour l'année 1497, une mention concernant deux enfants « qu’avait eus maître Ludwig Schongauer », nommés Martin et Suzanna, et qui étaient reçus à leur tour, pour exercer la profession de leur père. Le texte de cette inscription nous laisse entendre que Ludwig n’existait plus. On peut, en-effet, d'après de nouveaux documents, lixer la date de son décès entre 1493 et
Il était peintre, d’après les registres où il a été immatriculé; nous ne connaissons point de tableaux signés de son nom; on a essayé de voir en lui l’auteur d’une suite de quatre peintures, placées dans le Dom d’Augsbourg, en s’appuyant sur certaines analogies avec la Vier (je au buisson de roses. Une autre composition, qui appartient à l’église Saint-Ulrich, lui a été aussi attribuée ; cette œuvre a, d’ailleurs, par tradition, été accordée à Martin Schongauer1. Comme graveur, il signe de scs initiales : L -f- S. Les planches marquées de ce monogramme se rapporteraient à son séjour à Ulm et à Augsbourg; plus tard, lorsqu’il devint le successeur de son frère, il aurait gravé des pièces où il conservait la marque d’atelier de celui qui avait été le représentant le plus illustre de la famille. Nous renvoyons d’ailleurs, pour de plus amples détails, au livre où M. Daniel Burckhardt a étudié l’école de Martin Schongauer, son influence et son rôle dans la région du Haut-Rhin2.
1. D’après M. Scheibler, cette peinture de l’église Saint-Ulrich serait, définitivement, une œuvre de Martin Schaffner.
2. Die Schule Martin Schongaucrs am Obcrrhein. inaugural-Disscrtation. Hàle, Félix Schneider, 1888. — Voir aussi Schongauerstudicn, par M. Max Bach | Itcpcr torium fiir Ktinslwissenschaft, t. XVIII, 189a). L’auteur de ce travail a rassemblé tous les faits biographiques, tous les extraits d’archives, concernant les Schongauer.
Si le Musée de Bùle ne nous ofïre pas d’œuvre importante de Martin Schongauer, il renferme plus d’un tableau de ses élèves ou de ses imitateurs. Voici d’abord une Sainte Barbe , peinte sur un volet de triptyque, comme patronne de Barbara Jungcrmann, issue d’une famille bàloise. L’influence du maître est bien marquée dans ce pan-
TROIS ÉTUDES DE MADONE
Dessin à la pointe d'argent, relevé de blanc, sur papier vert. École de la Haute-Allemagne.
(Musée de Bâle.)
neau, qui porte une inscription mortuaire, avec la date de 1309. Nous apercevons la même influence dans quatre ligures de saintes qui formaient autrefois un ensemble : on suppose que ces peintures, d’une touche assez ferme, seraient les œuvres d’un artiste auquel on doit un tableau conservé dans une collection privée de Bàle, et connu sous le nom de Triptyque votif du bourgmestre Peter Bot. Les colorations de l'école de Schongauer, le caractère de ses types, se retrouvent dans quelques autres peintures anonymes. Cette école, tout en ayant son charme et parfois son élégance, conserve une simplicité sévère d’allures. Les saints et les saintes sont debout presque hiératiquement, attendant la prière et la vénération des fidèles. Nous remarquerons leur attitude uniforme, leur figure arrondie et
comme bulbeuse, leurs mains tombantes aux doigts effilés. Les artistes qui ont retracé ces personnages religieux, ne visaient point à produire une impression dramatique, souvent étrangère à leur sujet, comme le feront plus tard d'autres maîtres, influencés par la souplesse d’arrangement et les habiletés de pratique de l’art italien.
Les peintres qui se pénétraient de la manière et des idées de Schongauer furent assez nombreux dans la Suisse du Nord et dans la Suisse centrale. A Bàlc même, les fresques de la sacristie de l'église Saint-Pierre et celles de la chapelle Saint-Ulrich indiquent l’imitation du maître. Aux environs de la ville, l’église du village de Muttenz a été ornée d’une décoration murale, qui témoigne des mêmes réminiscences.
Parmi les peintres qui se sont rangés sous la bannière de Schongauer, il en est quelques-uns qui ne sont point représentés au Musée de Bâle. Tel est le Maître à l’œillet, qui travailla à Berne, et qu’il faut étudier au Musée de cette ville. M. Berthold Ilaendckc, dans son Histoire de la Peinture suisse au xvie siècle, nous a décrit assez longuement ses œuvres1. On retrouve au Musée de Bâle d’autres artistes, plus libres d’esprit, qui eurent leur importance et jouèrent un rôle personnel. Hans Friess, de Fribourg, subit aussi, par certains côtés, l’ascendant du maître de Colmar, tout en obéissant à une autre impulsion, qui lui venait de L école d’Augsbourg et d’Albert Diirer. Martin Schongauer attirait à lui des artistes de tout genre : des décorateurs eux-mêmes, des peintres verriers, ont adopté son style et ses types.
Nous voulons noter avec soin, avant de nous éloigner d’une période primitive, les tendances diverses, les directions opposées que nous révèlent certaines productions tout à fait anciennes. En nous attachant aux dessins du Musée, nous rencontrons des œuvres de quelques artistes demeurés énigmatiques, et qui sont, ajuste titre, considérés aujourd’hui commodes initiateurs. Voici le maître au monogramme E. S., très rude, très inégal, comme le montre sa Trinité entourée d'anges en prières: c’est un graveur remarquable, au burin énergique, qui a travaillé en Alsace et qu’on pourrait croire originaire de Turckheim, ou tout au moins bourgeois de cette ville, d’après une inscription placée sur un de ses dessins. U ne de ses suites, Ars moriendi, est particulièrement indicative, et l'on peut y retrouver,
t. V. Dr Berthold Itaendcke : Die Schwcizerische Malerei im A V/. Jahrhundert. Aarau, Sauerlander und G0, 1893.
d’une façon générale, la manière, les procédés qui caractérisent les Danses des Morts peintes à Bâle1.
Un autre maître, dont le nom est demeuré inconnu, et qui semble un aïeul de Callot, a représenté une scène grotesque, un Couple de paysans dansant. N’y a-t-il pas, dans cette composition, comme une influence néerlandaise? On aurait envie de croire que cet artiste n’est qu’à moitié allemand. Un graveur, que Sandrart a appelé Bartholomæus Schœn, et qui signait d’un monogramme, a traité, au xve siècle,
PAYSANS DANSANT
Dessin à la plume. Ecole du Bas-Rhin. (Musée de Bâle.)
des sujets familiers et rustiques. Est-il l’auteur de cette fantaisie burlesque? Est-ce un de ses élèves, serrant son genre de près? Quoi qu'il en soit, nous suivons, à travers cette composition, l’introduction du réalisme villageois sur les bords du Rhin.
1. M. Alfred von Wurzbach, dans une étude publiée par le Jahrbuch viennois, (Jahrb'uch der Kunsthistorischcn Sammlungen des allerhæchsten Kaiserhauses), XVIIe volume, a cru pouvoir identifier le maître E. S. avec le maître des monnaies de l'empereur Frédéric Ht, Erwein von Stege. Nous signalons cette conjecture, en rappelant que certaines conclusions «les travaux de M. von Wurzbach ont été plus d'une fois contestées.
Ne faut-il pas s’attacher aussi à quelques croquis provenant du Nord? 11 y avait, certes, dans les essais des anciennes écoles, bien des éléments différents, qui se trouvaient préparés pour contribuer à la formation et à l'avènement des grands artistes qui allaient surgir à Augsbourg ou à Nuremberg. Albert Dürer lui-même pouvait y tremper son vigoureux talent.
Un exquis dessin à la pointe d’argent, qui nous montre trois études de Vierge, nous est présenté comme appartenant à l’école nurembergeoise de la première partie du xv® siècle, école déjà bien savante, grâce au rôle joué par l’ancienne capitale franconienne. M. Daniel Burckhardt signale les parentés qu'offrent ces esquisses, où semble revivre, à nos yeux, le tendre idéalisme de ■Cologne, avec le tableau d’autel de l’église Saint-Laurent, à Nuremberg, et avec d’autres compositions qui respirent la même suavité.
Dürer est un génie profondément personnel; il ne s’en est pas moins imprégné quelque peu, audébutdc sa carrière, de certaines influences ambiantes. Et celle de Martin Schongauer a été très puissante sur lui. On la découvre nettement dans ses premières œuvres, dans les Trois lansquenets, dans les Cavaliers traversant un défilé, et dans certaines figures un peu lines, un peu allongées, drapées d’étoffes aux plis tombants, où subsistent la grâce, la noblesse délicate des types que le maître de Colmar aimait à retracer.
Nous arrivons ici, en rappelant encore le nom de Schongauer, à une question épisodique, que nous voyons naturellement se poser, pendant que nous étudions les grands courants qui ont passé sur l’art germanique. Nous voulons parler du voyage d’Albert Dürer à Colmar et de son séjour à Bâle. Tous les biographes ont raconté que le jeune peintre, alors dans sa vingtième année, était parti de Nuremberg pour faire sa tournée d’apprentissage; ce voyage, entrepris avec l’assentiment du père de l'artiste, dura près de quatre ans. La Chronique de famille rédigée par Dürer a été publiée et traduite dans la Gazette des Meaux-Arts ; c’est un véritable mémorial où abondent les renseignements intimes1.
« Quand mon apprentissage fut terminé, dit Dürer, mon père me lit voyager jusqu’au jour où il lui plut de me rappeler. Je partis après Pâques, en 1490, et c’est en 1494, après la Pentecôte, que je revins. »
Personne n’a oublié les faits principaux de la biographie de
I. Gazette des Beaux-Arts, lrc période, tome XIX, pp. 541-545.
l)iircr, et 1 on connaît quelques-unes (les appréciations de M. Charles Ephrussi, dans son livre, Albert Durer et ses dessins1. Si nous citons
H ONDE DE SINGES
Dessin à la plume d’Albert Durer. (Musée de Bâle.)
l’extrait qui précède, c’est pour les besoins mêmes de la discussion que nous allons aborder.
Dürer ne nous a rien dit lui-même des lieux qu’il a visités. 1. Paris, Quantin, 1881.
On sait, par un passage de l’humaniste Scheurl, dans son introduction en latin aux œuvres de Pirckheimer, que Di'iror alla à Colmar, où il fut reçu très cordialement par trois des frères de Martin Schongauer, qui était mort depuis peu de temps. Lejeune peintre venait trouver, comme un disciple, celui qui avait apporté dans l’art une expression nouvelle. Une grande déception l’attendait au moment où il mettait le pied sur le sol de cette douce contrée d’Alsace. Il put voir les dernières œuvres du maître, mais il ne lui fut point permis de jouir de son entretien et tic ses conseils.
Parmi les frères de Martin, se trouvait, suivant Scheurl, celui qui était peintre, Ludwig; deux autres étaient orfèvres. Un quatrième frère, Georg Schongauer, qui pratiquait aussi l’orfèvrerie, habitait Bàle depuis plusieurs années ; Scheurl ajoute qu’il traita le voyageur avec la même cordialité; Dürer vint donc à Bàle après avoir visité Colmar.
Les historiens d’art allemands s’accordent à placer vers la fin de cette tournée d’apprentissage un premier voyage de Dürer à Venise; on sent l’importance de ce fait pour l’étude du développement intellectuel de ce maître. Aucune information directe ne vient appuyer cetle supposition; aucun texte ne nous montre Dürer passant au delà des Alpes, et M. Charles Ephrussi a pu dire : « L’hypothèse d’un premier voyage en liai ie, en 1 49 i, nous paraît donc devoir être complètement écartée. »
M. Daniel Burckhardt a repris, dans un livre récent, la thèse de M. Charles Ephrussi, et l’a soutenue avec beaucoup de chaleur, à l’aide d’une argumentation très serrée, rassemblant avec soin tous les témoignages; il revendique pour Bàle l’honneur d’avoir abrité Dürer pendant une partie du temps que dura son absence1.
Devenons à ce séjour à Bàle;" c’est pour nous le point essentiel du livre que nous signalons. Il nous paraît admissible que Dürer ait été attiré par cette ville. Fils d’un orfèvre lui-même, il se plut dans la société de Georg Schongauer; il fit quelques études avec lui, le trouvant par son métier bon conseiller en matière de gravure, et Dürer aurait travaillé pour les typographes et les imprimeurs bâlois.
1. Albrecht Dürer’s Aufenthalt in Dascl, 1492-1494, avec nombreuses illustrations. Munich, Hirth, 1892. La critique allemande du Nord maintient avec beaucoup de vigueur l’hypothèse du départ de Durer pour l'Italie. Le sujet demeure controversé, et livré aux conjectures qui répondent aux préférences de chacun. Janitschek place ce voyage au commencement de 1491 ; d’autre part, M. Labriel von Térey ( Albrecht Durer' s venetianischer ■ Aufenthalt. E. Heitz, éditeur à Strasbourg) le fixe à la période 1494-1495.
Ces travaux, M. Burckhardt les énumère avec complaisance; c’est d’abord un frontispice pour une édition des Lettres de saint
LA VIEHGE TENANT L’ENFANT JÉSUS
Dessin à la plume de Hans Leu. (Muslc de Bâle.)
Jérôme , publiée par Kessler et qui parut en 1 4-92; il croit, en outre, qu’on peut lui attribuer une suite d’illustrations pour quelques livres de fantaisie du temps, le Chevalier de La Tour et la Nef des fols , et enfin pour une édition des Comédies de Térence. Ce dernier ouvrage était publié sous la direction du savant Sébastian Brant, un peu dessinateur lui-même, et qui aurait préparé pour Durer certains sujets, en lui donnant, à l’aide de quelques traits, de hâtives indications.
M. Burckhardt pense encore que le maître a peint à Bâle son propre portrait, celui où il s’est représenté jeune homme; ce portrait, daté de 1493, appartient aujourd’hui à M. Eugène Félix, à Leipzig. Le conservateur du Musée de Bâle nous offre, dans son volume, la reproduction du bois exécuté pour les Lettres de saint Jérôme; cette précieuse relique où est représenté le saint dans sa cellule, porte au revers la signature : Albrecht Durer von Nôrmergk 1 .
D’autres documents, qui se rattachent à ce séjour, ont été publiés par M. Daniel Burckhardt dans une brochure postérieure, où il a suivi attentivement les rapports de Martin Schongauer et de ses frères avec la ville de Bàlc2.
La vie de l’orfèvre Schongauer a été élucidée; nous savons qu'il se trouvait dans une situation aisée, et qu’il possédait la maison : A la Danse , dont 1 loi hein devait décorer la façade quelques années plus tard. Il habita Bâle jusqu’en 1491 et se retira à Strasbourg. Les historiens de Durer avaient parlé, d’après l’inventaire Imliof, dedeux tableaux peints en 1494, et représentant « un vieil homme et sa femme ». On avait cru que Durer les avait exécutés pendant un séjour à Strasbourg; il est avéré aujourd’hui que les portraits désignés dans cet inventaire sont ceux de Georg Schongauer et de sa femme Apollonia. Le jeune artiste les aurait peints, comme un témoignage de sa gratitude, avant de s’éloigner de la ville où il avait été si bien accueilli.
On sait que Dürer avait conservé des relations amicales avec l’imprimeur Amerbach, un de ceux pour lesquels il avait travaillé. Il s’est informé, dans une lettre datée de 1507, de sa santé et de celle de sa femme. M. Charles Ephrussi a supposé que Dürer revint en 1515, non loin de Bàle. Le maître ne s’est point fait inscrire dans une corporation d’artistes bàlois, et l’on ne peut relever son nom dans les archives locales : rien n’empêche, toutefois, de croire qu’il a revu la ville où il avait vécu et où il retrouvait des amis qui pouvaient lui être utiles.
1. Nôrmergk pour Nuremberg, c’était l’orthographe de ce temps pour le nom de la ville natale de Dürer. Cette orthographe n’avait, d’ailleurs, rien de fixe et elle a varié dans les autographes du maître.
2. Martin Schongauer und seine Driider in ihren Beziehungen zu Base/. Extrait du Jahrbuch der U. preuss. Kunstsammlungcn, 1893. M. Burckhardt attribue à Martin Schongauer une petite figure emblématique et héraldique du Livre Matricule de l’Université, peinte pour L. Odertzheim, à propos de son rectorat. Cette figure, reproduite en tête de l’étude que nous signalons, rappelle, suivant M. Burckhardt, un des types de la série, les Vierges sages et les Vierges folles.
Malgré son séjour à Bàle, malgré scs rapports avec quelques-uns
LA SAINTE FAMILLE, PAH A. DÜRER
de ses habitants, Durer, non plus que Martin Schongauer, n'est point représenté au Musée par de nombreux souvenirs. Son influence, il est vrai, s’est exercée puissamment sur toute une génération d’artistes
suisses dont nous reparlerons plus loin. Mais, quant à ce qui est de son œuvre, nous devons à regret nous en tenir à quelques pièces.
C’est d’abord une Sainte Famille , scène religieuse, scène intime, d’un sentiment très réel. Cette œuvre semble avant tout pénétrée de souvenirs italiens, ce qui ne surprend pas, puisque, datée de 1509, elle est postérieure au séjour que l’artiste lit à Venise en 1500. On voit, dans cette composition, la Vierge dans une salle de la Renaissance, ayant à ses pieds des anges musiciens et des lapins, hôtes familiers du logis. L'Enfant Jésus tient à la main une pomme et un oiseau. Derrière la Vierge, saint Joseph est accroupi sur une table, près d’un pot de grès, attitude bien germanique. Un perroquet, que Durera cru un oiseau de Judée, est perché sur une guirlande suspendue entre deux piliers. Ce dessin, relevé d’aquarelle, s’est un peu décoloré à la longue ; on y reconnaît une variante d’un sujet traité plusieurs fois par le maître, et repris dans son atelier.
Un autre dessin, sur papier grisâtre, relevé de blanc et daté de 1502, nous montre la Crucifixion. Nous y retrouvons une esquisse de la partie centrale du tableau d’autel placé à Ober-Sanct-Veit, près de Vienne, et qui fut exécuté par Durer, avec la collaboration de Hans Schauifelcin. Les dessins pour les volets appartiennent au Musée Stœdel, à Francfort. La composition que nous avons sous les yeux est pleine de mouvement et animée par de nombreux personnages. Elle est profondément pathétique par les gestes des saintes femmes éplorées, par le va-et-vient des soldais romains, par les mille détails de l’action, à laquelle la foule participe avec une étrange intensité. Tout vit d’une façon géniale, dans ce terrible épisode; Durer semble avoir mis ses pensées les plus religieuses et les plus poignantes, dans l’interprétation qu'il a donnée du drame qui se passa sur le Colgotlia.
Une œuvre très authentique de Diirer, mais inférieure par la qualité aux précédentes, est un petit dessin à la plume, esquisse destinée à un ami, et qui accompagne une lettre du maître, écrite sur le revers. Diirer, se livrant à sa fantaisie, a reproduit, dans ce dessin, une Ronde de singes. Les animaux s’ébattent autour d'un brasero, avec des gestes et des gambades burlesques ; trois d’entre eux s’accompagnent follement avec des instruments de musique. Nous retrouvons plus d’une fois des singes, dans les œuvres dessinées et gravées de Diirer; il en a placé quelques-uns dans l’ornementation marginale du Livre de prières de Maximilien Ier. 11 a représenté une Vierge au Singe, parmi scs figures de Madone. Ici,
nous avons devant nous un simple croquis, une feuille d’étude, un envoi d’artiste gardant la forme d’une ébauche.
Cette œuvre, où s’est joué un grand esprit, bien postérieure d’ailleurs à celles que nous avons signalées plus haut, et portant la date de 1523, fut exécutée à un moment de vives polémiques religieuses, produites par la Réforme, à laquelle Durer s’était associé avec tant d'ardeur. La lettre du grand artiste était adressée à Frei, à Zurich, qui fut leprcmier prévôt protestant duchapitrede Saint-Charles. M. Thausing s’est demandé si Frei n’était point parent de la femme de Durer, qui portait le même nom. Nous ne nous attacherons pas à cette conjecture : il nous suffit de constater que. Dürer avait accepté. de bonne grâce les ouvertures cordiales de Frei, qui lui avait envoyé une brochure, en lui adressant en même temps la demande d’un dessin. Le texte de la lettre a été publié, comme les autres lettres de Dürer. Le maître s’excusait de ne pouvoir représenter une ronde de singes comme il l’aurait voulu :
«J'ai dessiné, disait-il, cette ronde inhabilcment, car il y a longtemps que je n’ai vu de singes. 1 »
Il est inutile de nous arrêter à d’autres passages de cette lettre. Nous nous bornerons à relever les compliments que le maître faisait transmettre à scs amis de Zurich, à Zwingli d’une part, et de l’autre au peintre Ilans Leu. Cet artiste est représenté au Musée de Bâle, et nous pouvons le classer parmi les imitateurs de Dürer. On en sera d’ailleurs convaincu en examinant les deux dessins que nous reproduisons ici cl dont on remarquera la ténuité et la linesse : nous reviendrons plus loin à lui, à propos de quelques peintures. Dürer ajoutait, avec une modestie touchante, un mot de bon souvenir « pour les autres messieurs qui lui étaient favorables ».
1. Cette lettre de Durer a été commentée par M. Édouard Ilis. Voy. aussi Thausing, Diirer’s Driefe.
LA VIE RG B LISANT DANS UN LIVRE Dessin à la plume de Hans Leu. (Mus^e de Bâle.)
Nous nous trouvons, avec les œuvres de Griinewald, dans une autre section de la production d’art à Colmar et dans la région du Haut-Rhin. Griinevva 1 d , a r t i s te b ri 1 1 an t , i ngé n i eux , compliqué, très intense dans certains effets et coloriste à un haut degré, nous offre, au Musée de Râle, un Christ en croix douloureux (d expressif. Le divin Maître laisse retomber sa tète dans une attitude très humaine, et son agonie conserve un aspect indicible de souffrance et de résignation.
Un dessin de Griinewald, appartenant aux réserves du Musée, semble une préparation pour ce sujet ou pour une composition analogue. Le tableau que nous venons de signaler, et qui provient de l’ilùtel de ville de Râle, n’est pas de très grandes dimensions; on dirait une esquisse, poussée assez loin, et négligée cependant dans quelques parties. Au pied de la croix, et non loin du groupe dos saintes femmes, se tient le centenier romain, à l'allure assez raide, revêtu d’une armure gothique, tout bardé de fer. C’est un personnage, retracé non sans quelque dureté, et qui s’isole de la composition.
Une seconde peinture du môme auteur, la Résurrection, mentionnée, celle-ci, dans l’inventaire Amerbach, qui donnait à Griinewald le nom de Mathis von Aschenburg — Aschaffen bourg est probablement la ville natale de l’artiste, — représente une donnée très idéale et très cherchée, un peu à la manière d’Altdorfer. La scène est beaucoup moins saisissante que la précédente : le Christ ressuscité se dresse dans une gloire, au-dessus de son tombeau entr’ouvert ; le peintre s’est, naturellement, préoccupé de l’effet de lumière. Dans ce tableau, de proportions assez menues1, Jésus n’est plus qu’une ligu- 1. 0m3b sur 0m24.
T È T E I) K T U DE DE H A I. D U N G G R I E N
rine» Trois soldats romains, qui veillaient près du sépulcre et qui
LE CHRIST EN CROIX Tableau de Mathias Grüncwald, au Musée de Bâle.
sont frappés de stupeur, cl quelques-uns de leurs camarades, placés plus loin et pris de la même épouvante, sont aussi traités en réduction et dessinés comme des personnages de tableaux familiers de
l’école hollandaise. Quelques critiques se sont demandé si cette œuvre était réellement de Grünewald; mais le maître aimait les recherches de fantaisie, les combinaisons savantes, les oppositions bizarres. Nous le jugeons ici d’après son chef-d’œuvre du Musée de Colmar, Marie adorée par les amjes. Esprit séduisant, sachant présenter son sujet sous de multiples facettes, mais souvent un peu retenu dans ses horizons, il ne possédait plus, à coup sûr, la simplicité de lignes, la pureté religieuse de Martin Schongauer. Notez bien que nous retrouvons plus d’une fois dans l’art de l’Allemagne du Sud ces tableaux où la conception est subtile, où l’exécution est tourmentée. Et ajoutons, pour Grünewald, que lui aussi a exercé une profonde influence sur les artistes suisses; ils s’assimilèrent quelques-uns de ses procédés; ils imitèrent son interprétation de la nature, scs contrastes de jour et d’ombre, la caractéristique de ses types et ses redoublements de détails.
L’atelier de Cranach, plutôt que le maître lui-même, est représenté au Musée de Bâle. Il importe peu de nous attacher à quelques œuvres un peu rudes ou douteuses. Nous nous arrêterons un moment à un tableau classé, avec une extrême justesse, comme une production de l’école silésienne. Cette école s’est formée, en se tenant sous la dépendance des élèves de Cranach : elle est surtout représentée par une série de peintures conservées dans la galerie de Breslau. Que ces maîtres silésiens aient disposé d’une facture plus ou moins grossière, nous n’en doutons pas. Le tableau du Musée de Bâle est néanmoins assez achevé, et rien ne nous déplaît dans l’ensemble de la composition. Nous y retrouvons sainte Ursule et ses compagnes; voici les tètes arrondies, les bustes au contour sinueux, les corsages opulents, que nous avons remarqués dans les peintures de Cranach. Nous avons devant nous une succession de physionomies ; il y a bien là une trentaine de jeunes lilles, et le maître anonyme aurait pu en ajouter encore, s'il avait voulu, en se rapportant à la légende des onze mille vierges. Ces tètes blondes ont toutes une grâce naïve, et les types attirent par la candeur et la douceur de l’expression.
Un artiste qui occupe, au Musée de Bâle, une place vraiment capitale, c’est Hans Baldung Grien, un des maîtres que la critique allemande a tendance à mettre le plus en relief aujourd’hui. Ilans
Baldung touche, eu quelque sorte, au groupe de Dürer; il reçoit l’in-
tète d'étupe
Pessin de Hans Baldung Gricn, au Musi'o do Bâle.
fluence qui part de ce maître; il adopte quelques procédés de celuici; il s’est aussi inspiré de Grüncwald. Nous le voyons cependant demeurer bien indépendant; il ne possède pas, si l’on veut, un
grand fonds de sévérité, ni un idéalisme très élevé; il est séduit largement par la vie matérielle, parmi réalisme violent et sensuel.
Nous trouvons dans certaines œuvres de Baldung on ne sait quoi qui semble répondre à notre compréhension moderne de l’art. Est-ce cette matérialité, cette vie elle-même, toute débordante dans quelques unes de ses compositions, qui nous font aimer davantage cet ample et savoureux talent?
Au Musée de Bàle, il saisit tout d’abord les yeux par des œuvres qui attestent ses qualités les plus vives de peintre fantaisiste et sensualiste. Dans cette ville, où la Danse dos Morts a obtenu une si grande célébrité, il nous offre une traduction toute nouvelle de deux scènes du Todtentanz , nous présentant à son tour la terrible faucheuse aux prises avec la femme.
On peut appliquera Baldung Grienle vers de Baudelaire, et dire qu'il a voulu rendre, lui aussi,
Le branle universel de la Danse Macabre.
Nous le retrouvons plus loin peintre religieux, et si sa notion des choses évangéliques n’est point pure de tout mélange, il est dramatique à un haut degré; il s’impose à l’imagination et nous donne une évocation des plus passionnantes. Une suite abondante de ses dessins, parvenue au Musée, ajoute à l'idée générale qu'on peut se former de sa manière, de ses mérites divers, et même de son autorité de maître devant ses contemporains.
Hans Baldung Grien est bien, à nos yeux, un artiste de l’Allemagne du Sud. Par l’origine, il est souabe; sa famille sortait de Gmiind, petite ville du Wurtemberg, et, pour ne pas oublier le berceau des siens, il a signé en faisant suivre son nom du mot Gamundianus. C’est aux en virons de Strasbourg qu’il naquit, à Weyersheim-am-hohen Thurm, si nous nous rapportons au chroniqueur Sebald Bithlcr, qui enregistre sa mort à la date de lo45, en ajoutant quelques lignes sur le lieu de naissance de l’artiste et sur certaines de ses œuvres1.
Nous pouvons donc réclamer le maître pour l’Alsace, qui nous offre ainsi une nouvelle preuve de sa fécondité artistique. Nous avons vu récemment paraître à Strasbourg une importante publication, véritable monument élevé à la gloire de Hans Baldung. M. Gabriel von Térey, qui avait déjà publié un Catalogue raisonné de l’œuvre peinte
1. « Er war geboren zu Weyersheim zum... liolien Thurm ; bat gemalt den Bischof Erasmus, 1 538, etc... » On peut croire que Bühler était bien informé et qu'il connaissait le peintre.
de l'artiste, nous a donné la reproduction do ses dessins, dans les di-
F EMUE A LA COUPE
Dessin de Hans Baldung Grien, à la plume, sur lond brun, relevé de blanc. (Musée de Bâle.)
mensions des originaux1. La suite de pièces que possède le Musée de
t. Die Handzeichnungen des llnns Baldung gcn. Grien, par Gabriel von Térey,
Bâle se retrouve naturellement dans ces planches. Cet ouvrage de grand format, travail de premier ordre, fait repasser sous nos yeux les dessins appartenant aux principales galeries et collections privées d’Europe ; nous y revoyons aussi ceux, en trop petit nombre, qui sont parvenus au Musée du Louvre avec la collection Jabach, celui de la Bibliothèque Nationale, celui du Musée de Saint-Germainen-Laye et les feuillets du Livre d’IIeures de la Bibliothèque de Besançon. La publication de M. von Térey, entreprise avec l'appui de la municipalité de Strasbourg et de l’administration d’Alsace- Lorraine, constitue la plus large contribution qui ait été apportée jusqu’à présent à l’étude du maître, et elle servira de base pour l’établissement futurd’une monographie définitive. L’auteur nous a donné en outre, un autre ouvrage de la même importance, consacré aux peintures du maître, reproduites avec soin une à une. On ne saurait trop louer, à notre sens, des travaux de ce genre, aussi vaillamment accomplis, qui sont le résultat de recherches incessantes, et qui fixent merveilleusement les œuvres d’un artiste, dispersées dans les musées et les collections.
La « littérature de Hans Baldung » est d’ailleurs assez riche, et le nombre des travaux consacrés à ce peintre s'augmente tous les jours. 11 convient de parler aussi de l'ouvrage de M. B. Stiassny sur les cartons de vitraux dessinés par Hans Baldung, et du Livre d’esquisses de Carlsruhe, publié par M. Marc Rosenberg. Ce recueil de croquis, d’études d’après nature, où se rencontrent jusqu’à des vues, des paysages et des tracés topographiques, cet album d’un artiste du xvic siècle, a été classé parmi les documents qui offrent de précieux aperçus sur le travail et la vie d’un maître1.
Le chef-d’œuvre de Baldung se trouve, on le sait, à Fribourg-en- Brisgau, où il travailla à partir de 1512; c’est le polyptyque de la cathédrale, qui représente le Couronnement de la Vierge, les Douze Apôtres, quatre Scènes de la vie de Marie, et sur le revers Le Christ en croix entre les deux Larrons. Baldung avait acquis une nouvelle consécration, grâce à cette œuvre maîtresse, lorsque Dürer traversa une partie de l’Allemagne du Sud, en 1520. pour aller en Flandre. L’illustre voyageur emporta une suite de gravures de Baldung, et en fit présent, pendant son séjour à Bruxelles, à Patinier; ce don est
Ed. Ileitz, à Strasbourg (ancienne maison Heitz et Mttndel). Trois volumes in-folio, contenant deux cent soixante-quinze phototypies.
1. Hans Baldung Grien’s Skizzenbuch par Marc Rosenberg, professeur à l'École technique de Carlsruhe, Francfort, H. Relier.
LA MORT DE LA VIERGE Dessin de Hans Baldung Gricn, au Musée de Bâle,
consigné dans son Journal de voyage, où il appelle Patinier de son prénom : maître Joachim.
Baldung jouissait d’une certaine réputation à laquelle l’exécution de ses peintures de Fribourg-en-Brisgau avait contribué ajuste titre. Eut-il quelques rapports avec les habitants de Bâle ? Cela nous parait très probable, les deux villes se trouvant en relations incessantes de voisinage. Dans les papiers de la collection Amerbach, on a retrouvé des distiques grecs, qui étaient préparés pour servir de thème et d'explication à des sujets traités par le peintre; une de ces courtes poésies fait l’éloge de Baldung.
Comment se fait-il que la collection Amerbach n'ait point renfermé de peintures du maître? Quelques dessins à la plume ont seulement cette origine. C’est du cabinet formé par le jurisconsulte Faesch que proviennent les deux scènes macabres, et un certain nombre d’excellents dessins. Les tableaux religieux de Hans Baldung, que possède le Musée, sont des dons relativement récents.
Les deux peintures, où la Mort est en scène, paraissent être des morceaux détachés d’une suite et font pendant, malgré quelques différences dans les dimensions. Ici, la Mort est retracée appliquant sa mâchoire sur les lèvres charnues d’une femme grasse et mûre, qui se tient debout, presque nue. S’approchant par derrière, donnant par surprise son funèbre baiser, la Mort saisit en môme temps les cheveux de sa victime. Celle-ci, dans une pose abandonnée, essaie en vain de ramener sur elle le linge dont elle est à demi couverte. La blancheur molle et nacrée de sa peau fait une admirable opposition aux tons de vieil ivoire du squelette, contre lequel elle ne peut se défendre. Sur le crâne de la Mort, on aperçoit encore une petite touffe de cheveux blancs, qui semble éternellement vivace; le jarret sec tendu en avant, ayant, dirait-on, une jambe de faune ou de diable, elle pousse sa proie vers le sol, où apparaît une tombe entrouverte.
Dans le second tableau, la Mort est représentée saisissant une jeune fille, qui se montre également dans sa nudité, et qui joint les mains d’une façon suppliante, se désespérant sans doute d'être enlevée si lût. La jeune personne a aussi senti les doigts décharnés s’abattre dans sa longue chevelure, qui retombe, dénouée. Elle a entendu retentir à scs oreilles cette formule impérative : Tu dois y venir à ton tour , et elle a aperçu sa sépulture1. Elle sera moissonnée dans
Le tableau porte cette inscription : hier mvst du yn
toute sa grâce. Sa chair perlée est pleine de fraîcheur et de jeunesse. Le délicat coloriste que nous rencontrons chez Baldung Grien a fait valoir ici, avec la même virtuosité, à côté de la rigide et maigre ossature de la Mort, figurée en vieillard qui laisse lloltcr derrière lui un manteau, les formes opulentes, les carnations tendres et potelées.
A Florence, au Musée du Bargello, on retrouve une représentation identique, et comme un troisième morceau de la même série. A Vienne, au Musée Impérial, une autre composition, qui porte ce titre : la Vanité , nous montre une belle jeune fille, se coiffant et se regardant dans un miroir, menacée par la Mort qui se tient sournoisement derrière elle. Plusieurs dessins nous ramènent à la même idée, au Musée des Offices, à Weimar, à Bâle môme, dans la collection du Dr Oeri. Hans Baldung aimait les évocations macabres, les scènes de sorcières et les sabbats ; vous pouvez retrouver une esquisse d’une de ces scènes au Musée du Louvre. Il avait en lui l’esprit fantastique de la Renaissance, et nous sentons circuler dans son œuvre un peu de ce filon qui va, en Allemagne, jusqu’à Hoffmann.
Si nous sommes portés à éprouver avant tout un vif intérêt pour les œuvres de fantaisie de Baldung, nous ne devons pas cependant négliger les tableaux religieux que nous avons sous les yeux, même en nous arrêtant à quelques incorrections et à quelques duretés de la forme. Nous nous attacherons volontiers à la composition où il a représenté le Christ entre les deux larrons. Remarquons tout d’abord le mouvement saccadé des deux misérables qui se tordent à côté du Fils de Dieu, et l’ampleur réaliste de la scène. Nous avons devant nous, retracés d’une façon vivante, les principaux personnages que nous rencontrons sur le Calvaire, au pied du Christ : la Vierge, les deux saint Jean, saint Jacques le Majeur, saint Thomas. Baldung a joint à ce groupe saint Pirminius, figuré en évêque, et une donatrice agenouillée. Dans le fond de la composition se déroule un riche paysage, emprunté à la Forêt-Noire. Le tableau est daté de 1512 et appartient, par conséquent, à la période où notre artiste était établi à Fribourg-cn-Brisgau. Cette œuvre provient d’ailleurs de cette ville et elle s’y trouvait encore au commencement de ce siècle.
La Naissance du Christ, œuvre antérieure à celle-ci, datée de
1510, est exécutée d’une façon beaucoup moins personnelle : cette peinture inégale et peu harmonieuse, retouchée peut-être, est une va riante d’un thème traité par l’artiste à Fribourg, à AschalTcnbourg et à Francfort. M. Bobert Stiassny, dans scs Études sur Baldung, attribue au maître, avec quelques autres écrivains d’art, une Sainte Trinité entre la Mère des Douleurs et saint Égidius, considérée pendant longtemps comme une œuvre sortie de l’atelier de Hans Schanifelein *. Ce tableau, si on le compare aux précédents, ne révèle pas de grands efforts d'imagination. Un n’y aperçoit aucune de ces belles échappées que nous offrent d autres toiles de notre artiste; nous reconnaissons seulement que la coloration de cette composition est ferme et lumineuse. Cette Sainte Trinité a porté trois faux monogrammes, parmi lesquels a figuré celui de Baldung. Le catalogue du Musée la classe judicieusement comme étant exécutée dans la manière de ce dernier, et mentionne certaines parentés avec le Christ entre les deux larrons. Nous ne voulons pas insister longuement sur des discussions d’attributions. Deux portraits du Musée de Bâle ont été aussi donnés à Baldung; ils nous présentent l’image de deux jeunes Bàlois. La facture en est superficielle, la manière élégante et affaiblie. Sans doute un de ces morceaux semble se rapprocher davantage des sujets du môme genre que nous connaissons, mais ces œuvres offrent, de l une à l’autre, de grandes analogies d’exécution ; lorsqu’on a tenu compte de ces similitudes, on conclut, à défaut d’indications décisives, qu’on ne peut tout au moins séparer ces peintures, et que reconnaître l’une, c’est aussi admettre l’autre.
Nous croyons à une école de Baldung, représentée d’ailleurs au Musée de Bâle : il faut y placer le maître de Messkirch et l’anonyme qui a peint deux belles figures d’apôtre, saint Jean et saint Mathieu, et (pii s’est aussi inspiré de Dtircr dans ces types religieux. Nous avons, à Bâle, une idée très étendue de Baldung, de son œuvre et de son temps. Notre compréhension du maître s’élargit et se précise encore devant quelques-uns de scs beaux dessins : il s’agit ici de ceux qui nous semblent indiscutablement authentiques. Examinez ce Centaure renversant sa tète, dressant sa queue, et tenant dans scs bras une branche noueuse. Un enfant s’est glissé sur sa croupe, sans se
1. Baldung Studicn, Kunstchronik, 1894-189"). M. Robert Stiassny a publié divers travaux sur Baldung, à côté de sa monographie sur les dessins héraldiques, conservés dans le Cabinet des Estampes de Cobourg. Wappenzeiclmungen Hans Baldung gricn's in Koburg, 16 planches en autotypie. Vienne, Gerold.
préoccuper davantage de ses mouvements. C'est une admirable étude, presque michelangelesque par l’ampleur de la touche, et où se montre toute la verve de la Renaissance. Regardez la Femme tenant une coupe , personnage allégorique, portant sur la tète une ramili-
LE Cil IUS T ENTRE LES DEUX LARRONS Tableau de Hans Bdldung G rien. (Musée de Bâle.)
cation qui fait songer aux vendanges; on se demande si ce dessin n’est point le modèle de quelque objet destiné à une corporation, et qui devait trouver place dans les banquets et les fêtes. Voyez ces sujets religieux, ces nobles et fermes esquisses, la Pietà, la Mort de Marie , etc., sans parler de quelques ligures de saints et de saintes. Bâle possède encore un Dieu le Père , étude préparatoire pour le polyptyque de Fribourg-en-Brisgau. L artiste étale devant nous, dans chacune de ces œuvres, sa sûreté de main, sa richesse de formes,
son exubérance el scs exagérations. On sont chez lui un peu d'emphase, comme chez les tempéraments vigoureux qui prennent plaisir à laisser s'échapper toute leur sève. Son humour se révèle dans quelques sujets; et partout, dans la moindre recherche, dans le moindre essai, il nous fait voir, d’une façon magistrale, ses inépuisables ressources et sa féconde variété.
Un maître que ses dessins nous montrent aussi sous un aspect très significatif, c’est Mans llolbein le père, qui, certes, n’est pas un artiste à dédaigner, même quand on admire pleinement son fils, et qui, à Augsbourg, avait pris place parmi les premiers. Il est plus archaïque, évidemment, que Baldung (îricn; il est d’ailleurs antérieur à celui-ci ; il est moins ouvert aux souffles nouveaux, moins troublé par l'imagination ; mais s'il obéissait encore à une ancienne direction, il s’acquittait, avec une rare énergie, une conscience supérieure, des œuvres qui lui étaient confiées dans la région où il pratiquait son art.
Tandis que Baldung complétait son polyptyque à Fribourg-en- Brisgau. llolbein le père était venu s’établir à Iscnheim, en Alsace, appelé par le prieur de l’abbaye des Antoniles. Le maître qui peina el lutta à Augsbourg, et que la misère avait plus d'une fois menacé, cherchait une contrée qui lui fût clémente et il se transportait, lui aussi, dans le pays privilégié où avait fleuri l’école de Colmar. Celte installation fut suivie de la venue de son lils, alors bien jeune, à Bâle. Le changement de résidence de llolbein le vieux devait avoir ce résultat d’amener dans un centre d’études plus large, plus soutenu et plus humain, celui «pii devait être l’éternel honneur de l'école allemande.
Dans la grande galerie d’entrée du Musée de Bâle, on a sous les yeux des dessins de llolbein le père, d'une extrême liberté de touche, des croquis d'après nature, où l’artiste échappe, en esquissant une donnée, aux tendances conventionnelles que ses peintures nous révèlent assez souvent.
Lorsque llolbein le vieux dessine une physionomie, il possède l’ampleur des maîtres flamands de l'école de van Eyck. Regardez quelques esquisses à la pointe d’argent : voici un gros moine, presque vu de profil, à la tète ronde, aux lèvres pincées. A côté, se
trouve un bon vieillard, à la physionomie épaisse, aux lourdes bajoues, aux longs cheveux; il se nomme, nous le savons par une
E CENTAURE
Dessin à la plume de Baldung Gricn. (Musi'-c de BAIc.)
inscription, IIoîis Gloichltn. Nous apercevons encore un type de bourgeois à l’air imposant, portant haut la tête couverte <1 un bonnet de brocart. Ces figures de personnages à l'allure sérieuse et
grave, tout en étant très individuelles, appartiennent profondément à la race germanique.
Nous avons aussi devant nous quelques physionomies de jeunes gens : Hans Sc/i/egel maler, un peintre qui avait sans doute fréquenté l'atelier du maître. C’est un artiste au visage aimable et candide, ayant conservé dans tout son être l'attitude et l'air professionnel d'un apprenti. Deux autres portraits sont réunis à celui-ci :
LE LANSQUENET ENDORMI Dessin de Hans Baidung Grien (Musée de B&lc.)
on reconnaît des personnages d’âge moyen, probablement des amis de Hans Schlegel. Signalons encore un jeune homme en vêtement de travail ; au-dessus du dessin, on lit ces mots: Aile zci/t lustiger gesell (toujours joyeux compagnon). L’ensemble de la physionomie, le nez camus assez gros, un peu renflé au bout, le regard aiguisé et lin, donnent, en effet, l’impression d’un gai camarade. 11 porte un chapeau empanaché; c’est un type qu’on n’oublie pas et que le maître a pris sur le vif, dans son identité parlante et réelle.
Les deux « livrets de llolbcin senior » parvenus au Musée avec la collection Amerhach, et conservés dans les réserves, renferment
des études tout à fait supérieures pour des sujets religieux. Dans la grande galerie, vous retrouverez le Martyre de sainte Dorothée, le Couronnement et la Mort de la Vierge. Cette dernière composition
Dessin à la plume de Baldung Grien. (Mus£c de Bàlc.)
est conçue comme une scène intime et familiale. Dans un modeste intérieur, presque bourgeois, la mère du Christ meurt debout, a côté de son lit, sans éprouver en apparence aucune douleur. Elle tient un cierge allumé que saint Jean lui apporte, en lui présentant en même temps une palme. Une femme, placée derrière le lit, récite les dernières prières. La \ ierge va gagner le ciel, après avoir laissé
son âme s’exhaler doucement. L’artiste l’a représentée, en haut de la composition, montant vers l’éternelle demeure et accueillie par deux chérubins1.
Cette esquisse touchante peut nous offrir quelques éléments de comparaison avec une peinture de llolbeiu le père, appartenant aussi au Musée de Bâle. Si nous ne trouvons pas le même charme à ce grand tableau, où la Vierge mourante est entourée des apôtres, nous noterons l’intérêt qu’il offre, à cause de sa date, 1 490. C’est une œuvre uniforme, où sont répandus les tons rouges, où brillent les auréoles dorées. Cette peinture, «pii rappelle encore de loin la tradition de Martin Schongauer, est comme une pièce historique dans l'œuvre de llolbeiu le vieux. Elle appartient à une période intermédiaire de la vie de l'artiste, lorsqu’il avait atteint la trentaine environ ; elle est antérieure de neuf ans à la Basilique de Sainte-Marie Majeure du musée d’Augsbourg. Peu de souplesse d’exécution ; on ne sait quoi d’hiératique; nous sommes loin d’avoir sous les yeux la franchise de pinceau où devait exceller llolbeiu le fils.
Nous avons parlé, à propos de Dürer, de Hans Leu. Demiligure, si l’on veut, que celle de cet artiste, qui ne s’est pas développé, comme peintre, sous un aspect bien large ni bien distinct. Après s’être débattu contre les difficultés de la vie artistique, il se trouva engagé dans la lutte des idées et des croyances. Ayant [iris les armes pour soutenir la Réforme, il fut tué en 1531, d ms un combat qui eut lieu sur le Zugerbcrg2.
Hans Leu est né à Zurich, vers 1470. Il subit d’abord l'influence d une sorte d’école de peintres qui ont vécu dans le voisinage cl dans le rayon du lac de Constance [die Bodenseeschule). Ces maîtres, qui travaillaient dans un domaine bien défini et loin de l’Alsace, s’inspiraient de préférence des artistes d’Augsbourg3. Nous ne trouvons pas bien attirantes les compositions de Hans Leu que possède le Musée
1. M. Edouard His, ancien directeur du Musée de Bille, a reproduit les dessins de Holbein le vieux, dans une publication de grand format : lluns Holbcins des Aelteren Feder- und Silbcrstift- Zeichnungen. Nuremberg, Soldan.
2. Haendcke, Die schweizerische Malerei. M. HaendcLe précise, dans l'appendice de son livre, le lieu où Hans Leu a trouvé la mort. On avait dit qu'il avait péri sur le champ de bataille de Rappel.
3. Daniel Burckardt, Die Schule Martin Schongauers. Hans Leu, p. 144.
de Bàle, un tableau religieux, Saint Jérôme dans le désert et une scène mythologique, Céphale et Procris. Ces œuvres sont froidement dessinées, pâles ou de tons noirâtres. On reconnaît à leur auteur un mérite, celui d'être un paysagiste. 11 a placé, en effet, autour de saint
ÉTUDES DE FEMMES, PAR NICOLAS MANUEL DEUTSCH (Dessin à la mine d’argent. ^ Musée de Bâle.)
Jérôme en prière, un assez grand nombre de détails empruntés à la nature. Nous ne sommes point surpris de rencontrer le sens instinctif du paysage chez des artistes issus des cantons suisses. Nous arriverons plus loin à quelques peintres, à quelques dessinateurs ou graveurs qui nous ont fait voir la région où ils ont vécu, le pays natal, avec une vérité profonde, une entente nette et vive du terroir. Hans Leu est un observateur très contenu ; il ne sait guère animer
une scène par dos personnages. La coloration uniforme de son tableau enlève toute grâce au décor, où se dresse la haute fouillée de sapins alpestres, où une perspective de montagnes se déroule à l’horizon. L’abondance des détails qu’on remarque dans cette peinture ne saurait môme que paraître déplacée; on se fait une autre idée du désert où vivait le saint.
Dans Céphale et Procris , nous noterons des défauts analogues : la scène est bizarre et pauvrement développée. Elle se passe dans une campagne couverte de neige ; le paysagiste s’y révèle aussi, avec sa notion un peu inconsciente de la nature. Un troisième tableau, La Mort d'Orphée, est conservé dans les réserves du Musée. On peut s’étonner de voir Hans Leu, esprit austère et convaincu, traiter ces sujets empruntés au paganisme ; il se proposait sans doute un but décoratif. C’est une étrange peinture que celle-là; elle est d’un jaune monochrome, elle est rigide et sèche.
Les dessins de Hans Leu nous ont permis de donner une appréciation plus favorable de son talent. Nous connaissons encore de lui quelques gravures sur bois. Leu n’a point laissé, en somme, des œuvres très abondantes. On ne saurait prétendre qu’il ait été empêché de produire par la catastrophe qui l’enleva. Il avait dépassé la maturité de l’âge, lorsqu’il mourut. Nature inquiète et turbulente, il avait déjà pris part à une expédition contre le duc de Wurtemberg. Poursuivi pour ce fait, il dut demander sa grâce, et en réponse à sa supplique, il fut enfermé dans une tour. C’est ce besoin d’agir qui avait peut-être nui au développement de son œuvre. Hans Leu était pour son temps un révolutionnaire, et il était prédestiné à mal finir.
Laissons les maîtres puritains, pour arriver aux artistes élégants, à ceux qui eurent le sens de la vie, et qui surent jouir de tout ce qui est agréable et pittoresque. Nous nous trouverons, avec leurs œuvres, en face d’un délicat et fin romantisme; nous évoquerons une sorte de haute et piquante fantaisie, s’appuyant] sans doute sur des événements historiques et sur des détails de mœurs, mais comprenant aussi une part de caprices, de chimères, d’incursions idéales dans le monde d’idées allégorique et héroïque de la Renaissance.
On est séduit, dès le premier coup d'œil, par le charme de ces petits maîtres. Si leur esprit n’a point dépassé de très larges horizons, s’ils se trouvèrent circonscrits dans les limites étroites de leur
pays, ils ont porté, dans le genre qui leur devint propre, une humeur gracieuse, vive, folâtre. Ils ont rendu à merveille la fête de l’amour, une galanterie recherchée et savante, une sensualité ardente. Ces artistes, suivant le même courant que certains dessinateurs et gra-
ÉTUDES DE GUERRIERS SUISSES, PAR NICOLAS MANUEL DEpTSQH Dessins à I4 mine d’argent, (Musée de Hûle.)
veurs allemands, ont retracé des scènes bourgeoises et champêtres, des danses, des noces, des cérémonies, les liesses et les agapes d’un peuple qui aimait la bonne chère. Ils ont été les spectateurs de la vie militaire suisse; ils y ont même quelque peu participé, s’enrôlant sous la bannière d’un corps de confédérés, au moment où il leur était difficile de tirer parti des ressources de leur profession. Ici de ces peintres, courant les aventures, entra, avec des bandes de merce-
naires, au service du roi de France, ou alla en Italie combattre contre les Français.
Aussi ces artistes ont-ils représenté avec une extrême fidélité les types de soldats, le reitre, le lansquenet en marche s’entraînant lui-même, se dirigeant d’un bon pas vers la gloire, ou se précipitant au pillage avec une fureur qu’il ne peut plus maîtriser. Nous avons sous les yeux les épisodes les plus variés de la vie des camps, pillards revenant de la maraude, jeunes héros se livrant aux fanfaronnades, accompagnés de femmes de mauvaise vie, ou faisant leur entrée triomphale dans une ville, au son des fifres et des tambours. Ces scènes expressives composent pour nous comme la légende héroïque d’un musée suisse, dans sa partie locale.
Un de ces maîtres, Manuel Deutsch, a été apprécié avec beaucoup de justesse et de compétence, par M. Edouard Mis1. Le distingué critique nous a donné la biographie de cet artiste, doué d’aptitudes diverses qui, né à Berne, fut peintre, dessinateur, graveur sur bois, et en même temps poète et écrivain. 11 s’était illustré dans sa ville natale, en y peignant une Dame des Morts; il devint membre du conseil bernois des Deux Cents. 11 accompagna les troupes qui s’étaient mises à la solde du roi de France, François Ier, et reçut une blessure à l’assaut de Novare; revenu dans le canton où il était né, il fut nommé bailli d’Erlach. Vers la tin de sa vie, il s’était prononcé en faveur de la Réforme. Nous devons nous intéresser à ce fin créateur, à ce souple et subtil observateur, qui fut pendant quelque temps des nôtres, et qui garda certains points de contact avec l’esprit français.
Il y a chez lui, nous paraît-il, un fond germanique assez restreint, ou tout au moins très amoindri2. 11 fut aussi allégé des lourdeurs de sa première éducation, car il avait subi, à l’origine, l’influence de Hans Friess, grâce aux idées et aux formules nouvelles que répandait la Renaissance et dont il s’était peut-être imprégné en Italie. Artiste raffiné et qui possède une distinction native, il est coquet et fluet dans son dessin; c’est un maniériste.
Parmi ses tableaux du Musée de Bâle, on remarque une grande composition, peinte à la détrempe, et qui a conservé des teintes blafardes, le Jugement de Paris. On y voit .lunon, curieusement affublée
1. I.a Gazette des Beaux-Arts (3e pér., t. IV, 1er oct. 1890) a publié ce travail.
2. Manuel prit le surnom de Deutsch; son père, qu’on suppose d’origine italienne, portait le nom d’Emmanuel de Alemanis, dit M. Édouard llis.
d’une robe aux bandes multicolores, et Minerve, divinité empanachée, tenant son bouclier et gardant un air hautain cl résigné.
LA DÉCOLLATION DE SAINT JEAN -BAPTISTE Tableau de Manuel Deutsch. (Musée de Bàlc.)
Vénus est une beauté allemande, aux seins qui pointent, au venir»' proéminent. Les autres déesses ne lui cèdent en rien, quant à ce détail. La notion du beau reposait, paraît-il, a celle époque, sui
cette exagération des formes. Une Bethsabée au bain, peinture à l’huile, exécutée presque en camaïeu, en noir et en blanc sur fond brun, est traitée comme certains dessins à la plume, sur papier coloré, qui appartiennent nu Musée. Nous croyons entrevoir dans cette œuvre l’influence de Baldung, que M. Berthold Haendcke signale d’ailleurs à propos d’autres œuvres. Au revers de ce panneau, l’artiste a peint un sujet macabre, éternelle antithèse; on revoit dans cette composition la Mort embrassant une jeune fille, qui expire sous son baiser. Vous remarquerez combien de cotés complexes nous rencontrons chez Manuel.
Son œuvre capitale, au Musée de Bâle, en tant que peintre, est la Décollation de saint Jean-Baptiste. D'un format réduit, d’une exécution concise, ce tableau offre des colorations voyanteset brillantes; la vivacité des tons fait ressortir l’étrangeté des costumes. La scène est, çà et là, exagérée et violente; on a sous les yeux une peinture traitée comme un sujet de genre, avec des détails singuliers. Le bourreau, qui apporte la tète du saint, a des gestes rapides et désordonnés de soudard. Au-dessus de la composition, le peintre a placé une guirlande dorée, à laquelle il a attaché les initiales qui forment son monogramme; un poignard se balance à côté : c’est l’arme de l’ancien soldat, retracée d’une façon emblématique. 11 la plaçait souventau bas de ses gravures. Manuel Deutsch a arboré librement cette signature, comme s’il s’était agi ici d’une œuvre de maîtrise. Au fond du tableau éclate un soleil crépusculaire; nous songeons à des réminiscences de Grüncwald, en voyant cette traînée de lumière, et Limitation du même artiste nous semble aussi indiquée par un petit personnage diabolique, qui s’agite sur un pilier de la demeure d’Hérodiade.
Dans ses dessins, quel qu’en soit le sujet, Manuel Deutsch déploie une extrême linesse, même quand il montre de vieux routiers se consultant sur ce qu’ils feront après la signature île la paix. Nous avons de lui de charmantes feuilles d’études, lansquenets, gentilshommes, courtisanes, ligures allégoriques. 11 nous a donné le portrait du jeune noble, et l’on y retrouve la bonne grâce et la désinvolture que nous rencontrons, tant de fois, dans les types du même genre retracés par Holbein L II a rendu, avec des particularités empruntées
d. Un de ces élégants personnages a été reproduit, comme étant une œuvre de Hans Holbein, dans la monographie consacrée à ce peintre par Jean Rousseau (colt, des Artistes Célèbres). Il était d’autant plus facile d’éviter cette erreur que le dessin original porte bel et bien le monogramme de Manuel.
à son temps, la série des métiers et des professions. Le graveur était obligé, comme tant d’autres artistes, de reprendre les sujets de la Bible et de l’Évangile, pour subvenir aux besoins de l’existence; il a dessiné Les Vierges sages et tes Vierges folles.
Manuel Deutsch était un décorateur d’un sentiment charmant,
OUEHRIER SUISSE, P A H NICOLAS MANUEL DEUTSCH (Dessin à la plume du Musée de Bâle.)
évoquant tour à tour les idées religieuses, les images héraldiques, la représentation de la vie réelle et de la nature. Ainsi qu il coin ient enfin à un artiste suisse, il a laissé d’admirables modèles de vitraux, qui furent sans nul doute utilisés par d habiles verriers, et qu on croit reconnaître aujourd'hui aux fenêtres de la grande salle de 1 hôtel de ville de Bàlc.
Comme interprète des mœurs locales, comme observateur de la vie familière, Urs Graf mérite une place à part dans l'histoire de l'art suisse au xvi° siècle. Humoriste à l’esprit pénétrant et incisif, satirique à la verve féconde et abondante, Urs Graf se permet toutes les audaces ; ses types ne conservent pas l’allure aristocratique et de bon aloi que nous avons remarquée chez les personnages retracés par Manuel Deutsch. Il est, d’autre part, rempli de verdeur, au milieu de son dévergondage ; il est malicieux en diable et profondément original.
Dessinateur et graveur avant tout, ce maître n’est pas représenté par des peintures dans les grandes salles du Musée de Bâle ; c’est dans la galerie de dessins qu’il faut s’arrêter, pour avoir sous les yeux quelques-unes de ses œuvres ; on doit ensuite consulter un recueil conservé dans la partie des collections qui n’est point exposée. 11 existe, il est vrai, dans le cabinet du conservateur du Musée, un tableau de cet artiste, un sujet allégorique, Mars et Bellone planant dans les nuages ; au bas de cette composition est figurée l’image d'une bataille : cette œuvre médiocre est dénuée de tout intérêt.
Urs Graf exerçait la profession d’orfèvre ; c’est la qualité qu’il se donnait le plus souvent, en y ajoutant quelquefois celle de médailleur. Il a signé ainsi, en clfet, sur un dessin exécuté à ltàlc même, en 1523, c’est-à-dire à une époque où il était bien connu par scs différents travaux.
Il naquit à Soleure, vers 1485; son origine est constatée par le procès-verbal de son admission dans la bourgeoisie de Bâle : il était fils de Karl Graf, probablement orfèvre lui-même, et qui avait émigré d’Ættingen, en 1476. Le prénom qu’il reçut est emprunté à saint Ours, patron de Soleure, auquel est dédiée la cathédrale de cette ville. Quant à la date de sa naissance, on la fixe approximativement, en tenant compte d’une suite assez imparfaite de gravures sur bois, datée de 1503. Urs Graf, dans sa période d'études et dans ses débuts, subit, lui aussi, l'inlluence de Martin Schongauer et de son école, ainsi que celle de Durer; on a supposé qu'il aurait fait un voyage en Alsace pendant ses années d’apprentissage. Après avoir acquis le droit de bourgeoisie à Bàle, il s’y maria, en 1511, avec Sibylla von Brun, fille d’un tanneur. Il était mort au commencement de l’année 1530; cela résulte de quelques pièces conservées dans les archives de Soleure, et ayant trait à un procès d héritage soutenu
au nom de ses enfants. Sa veuve, peu fidèle à son souvenir, ne tarda pas à se remarier.
Son existence fut assez irrégulière ; il était de ces artistes qui
CENTAURE TENANT A LA MAIN UNE COUPE Dessin par Urs Graf. (Musée de Bâle,)
obéissent à toutes leurs passions. Il servit, comme lansquenet, dans les troupes suisses qui allèrent en Italie guerroyer contre français Ier. Il vivait assez mal de son métier d’orfèvre et des diverses spécialités qu’il y joignait; il avait beau graver des coins de monnaies et des jetons, produire des estampes, et travailler a des illustrations de livres. Urs Graf fut plusieurs fois jeté en prison pour quelques peccadilles; il prit part à des rixes, il ne put payer scs dettes; son nom se retrouve dans les procès-verbaux du grctfc de la justice. Sin-
gulier type d’artiste! Son œuvre devait se ressentir de ces bizarreries naturelles, et s’il nous a montré, avec des traits accentués, les soudards, les gens de la rue, les routiers de tous genres, c’est qu’il les connaissait intimement
Parmi ses productions de l’époque des débuts, figure une série de planches pour une Passion du Christ. Cette suite se compose de vingt-cinq pièces, gravées pour un livre dont notre Cabinet des estampes possède un exemplaire. C’est là que nous retrouvons en plein l’influence schongauérienne. Urs Graf avait étudié, on le voit bien, les gravures du maître de Colmar, puisqu'il a reproduit et copié littéralement, en signant cette pièce d’un monogramme, une de ses Vierges folles. Notre graveur semble aussi s’inspirer de Holbein le père; il a déjà lésons du grotesque, et ses types de juifs sont exagérés et violents. Urs Graf gravait sur bois et aussi sur métal; n’oublions pas qu’il maniait la pointe trois ou quatre ans avant Diirer. Il faut donc le considérer comme un devancier, à coté de ceux qui eurent recours les premiers à un procédé nouveau -.
Lorsqu’on parcourt les compositions hardies et folâtres, contenues dans le recueil dont les pages ne peuvent être étalées sans contrôle anx yeux de tous, lorsqu’on regarde cette suite de dessins à la plume que l’artiste a marqués d’un monogramme tracé dans le vif, en y ajoutant assez souvent, lui aussi, un poignard, la pensée se reporte aux ancêtres que Callot a pu avoir en pays germanique, et desquels il a reçu, en Lorraine, une mystérieuse et inconsciente hérédité.
Nous suivons, dans les morceaux significatifs que nous a laissés Urs Graf, certains aspects de la vie soldatesque : nous contemplons les exploits faciles, les facéties de gais lurons devenus compagnons d’armes, les beuveries inextinguibles, les galanteries brutales avec des filles qui vivent dans les camps, et pour qui c’est un jeu de prendre en main et de soupeser la lourde épée d’un guerrier.
1. Voir sur Urs Graf l’étude très complète de M. Édouard His (Z ahn's Jahrbûcher, t. V et VI, 1873). Dans cette publication, M. His a reconstitué la biographie de l’artiste et a donné un catalogue raisonné de son œuvre. M. G. Schneeli a décrit, dans l'Indicateur d'antiquités suisses (Anzciger für schweizerische Alterthumskunde, janvier 1896), une partie des œuvres ornamentates d’Urs Graf, des modèles de nielles pour décoration de lames d’épées et de fourreaux de poignards, etc.
2. Voir Bartsch, vol. VII, page 456, et Passavant, pour les gravures sur bois d’Urs Graf. De 1513 est datée une gravure sur fer, représentant une jeune fille se penchant sur une baignoire.
Nous voyons plus d'une fois les lansquenets en conversation avec les vivandières. Tout en s’appuyant pacifiquement sur leur lance ou leur hallebarde, les braves qui montent la garde se sentent altérés,
LANSQUENETS MONTANT LA GARDE, AVEC UNE VIVANDIÈRE QUI LEUR VERSE A BOIRE Dessin par Urs Graf. (Musée de Bâle.)
et ils font fête à celle qui leur apporte de quoi se rafraîchir. On croirait les entendre, répétant le vieux dicton :
Aussen Wasser, innen Wein Last uns aile frœhlich sein1.
Comme l’auteur des Gueux, à qui nous l’avons comparé, Urs
Au dehors l’eau, le vin au dedans, Nous rendent tous joyeux.
Graf retrace à sa façon les misères de la guerre; il en dit les hasards, il en expose les terribles conséquences, qui font d’un héros un pauvre écloppé. Les soldats qu'il met en scène sont des fanfarons ; ils sont prêts, eux aussi, à tout pourfendre. Ce sont les militaires et les mercenaires dont la valeur fut incomparable, dont plusieurs nations apprécièrent les liantes qualités, mais dont le renom fut sérieusement atteint par la sanglante défaite de Marignan.
Les dessins d’Urs Graf contiennent maintes leçons dont il faut dégager la moralité. Voyez, par exemple, la vivandière apercevant le lansquenet pendu: un corbeau dévore les yeux du routier qui expie ses méfaits ; d’autres corbeaux s’approchent, pour prendre leur part de cet horrible festin; la brave lillecst indifférente, et s’en va en détournant la tète. Voici une femme à soldats, blessée elle aussi à la guerre, et se promenant avec une jambe de bois. Nous retrouvons, dans l’œuvre de notre maître, le lansquenet fait prisonnier par le diable qui le lient enchaîné, amère dérision du sort et expiation finale. Il fait apparaître, lui aussi, la Mort au milieu des joyeux ébats des soldats et à la fin d’un banquet où des fous, des bourgeois, des militaires ont fait bombance. L’artiste n’a pas manqué, en obéissant à son naturel, de participer aux tendances réformatrices qui entraînaient toute la Suisse. Il les a nettement exprimées dans un dessin où il montre deux jeunes femmes peu endurantes, enseignant les bonnes mœurs à un moine, qu’elles ont jeté à terre et qu'elles maltraitent.
Dans l’œuvre d’Urs Graf nous sentons, à un haut degré, l’esprit gouailleur de la Suisse au xvi° siècle ; il y a là une belle humeur robuste, une raillerie populaire, un large rire, qui diffèrent de la gausseric française et de la verve flamande.
UrsGrafa traduit d’autres côtés de l’esprit national ; il a exprimé le sentiment de l'indépendance communale avec toutes ses fiertés, dans ses Porteurs de bannières tenant les emblèmes des treize anciens cantons et des trois nouveaux cantons confédérés1. C’est une série que nous connaissons surtout par les gravures sur bois exécutées par notre artiste, et dont on possède quelques esquisses à la pointe d’argent. Quelle belle prestance, quelle allure martiale, quelle bonne tenue militaire et civique chez ces hommes, à qui l’on a confié le drapeau, déjà glorieux, de leur petite patrie devenue maîtresse de ses destinées et qui a adopté le lien fédéral ! Nous revoyons tour à
1. Die Pannertræger der dreizehn allen Ortc, etc., nach den Holzschnitten Urs Grafs, parBerthold Hacndcke. Aarau, 1893.
tour, dans les plis de leurs bannières, l’ours de Berne, la vache d’Uri, le bélier de Schaiïhouse, la crosse épiscopale de Bâle, etc. Ces bannerets, au costume surchargé d’ornements et d’attributs, ont conscience, jusqu’à l’exagération, de l'importance de leur rôle.
Tout en s’inspirant des idées et des mamrs de son temps, Urs
LANSQUENETS DÉGUISÉS K N F E >1 .M E S
Dessin par Manuel Dcutsch, (Musc'e de Bâle.)
Graf fut un isolé. A l’époque où Holbein sc montrait un génie si largement universel, Urs fut 1 homme de la fantaisie, des inventions burlesques et baroques. Dans ce genre libre et restreint, il exerça pourtant une sorte d’influence, servie surtout par scs gravures. Plusieurs artistes reproduisirent ses types, et même les personnages élancés et aux dehors bizarres qu’il plaçait dans ses sujets religieux. Le maître anonyme qui a peint, à Muttcnz, les fresques de 1 ossuaire, et qu’il ne faut pas confondre avec 1 auteur des peintures de l église, peut figurer parmi ses imitateurs.
Entraîné par la sincérité de son tempérament, Urs Graf devait, tont comme l’avait fait du reste Manuel Deutsch, rendre quelques autres aspects de son pays ; il a été, en dessinant les fonds de certaines de ses compositions, un délicat paysagiste, plus précis et plus léger que Hans Leu. Dans les collections du Musée de Bàle, nous retrouvons une vue de ville qui semble prise d'après nature. Nous avons une autre preuve de ce genre de talent dans le dessin reproduit plus haut, et qui nous montre des lansquenets en faction ; ils sont postés derrière des fascines, non loin des rives d'un lac, au bord duquel se déroule la perspective d’une cité de la Suisse avec ses tourelles, ses remparts, ses églises et une jetée fortifiée se dressant sur l’eau.
L’œuvre de Holbein, c’est la magie du Musée de Bâle. 11 y a une joie profonde à contempler ces admirables peintures, dans lesquelles se montrent l’épanouissement subit, l’éclosion fraîche et vive du génie d'un artiste. Après les essais des précurseurs, après les audaces d’inspiration et les heureuses trouvailles de maîtres spontanés et sincères, nous avons devant nous une compréhension vaste de toute chose; une merveilleuse plénitude d’esprit, un pouvoir suprême de féconder et de renouveler le domaine artistique. Et ce rare talent si aisé et si limpide se développe sans peine; le maître porte dans ses créations une grâce souriante. Holbein possède à un haut degré le charme qui manque à tant d’artistes de l’école allemande. 11 apporte un sentiment nouveau, où se retrouvent toutes les douceurs de la Renaissance.
Aussi la venue de Holbein est-elle dans l’histoire de l’art germanique un véritable événement. L’élargissement qu’on lui doit s’est opéré sans recherche, à l’aide d’énergies toutes naturelles. Les sensations que le noble artiste exprime devant ses contemporains jaillissent des sources les plus pures. Ses œuvres rayonnent, et on laisse derrière soi les obscurités, les ombres qu'une belle lumière vient dissiper : on se croit déjà, avec Holbein, au seuil du monde moderne.
Sans doute nous ne voulons pas reprendre ici les choses à l’origine. Nous n’avons pas à revenir à ce qui a été dit par quelquesuns de nos critiques, et il convient de passer rapidement sur les points connus, sur les généralités de l’œuvre et de la biographie. Mais sans négliger les travaux antérieurs, les élucidations récentes,
il nous appartient encore de nous attachera ce qui se rapporte à noire Lut, à ce qui louche à la gloire du Musée de Baie. Nous devons suivre notre peintre dans sa laborieuse existence de jeune homme, et noter soigneusement ses premiers efforts et ses successives révélations1.
Quand il arrive àBàle, c’est un « compagnon », un apprenti bien doué, fils d’un excellent artiste augsbourgeois : il est conduit par sa
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Croquis do Hans Ilolbcin, lire d:* YKlofje de la Folie.
bonne chance, il s’est mis en route, en se dirigeant devant lui, un peu au hasard. Il a suivi docilement l’émigration de sa famille. Lorsque son père est venu s’établir à Isenheim, il ne comptait guère
1. Nous rappellerons, parmi les publications consacrées à Holbein, le beau livre Je M. Paul Mantz, llans Holbein, Paris (1879), et les éludes de M. Eugïnc Miinlz, Holbein d'après scs derniers historiens. Les ouvrages de la critique allemande sont fort nombreux : nous citerons le livre de M. Woltmann, Holbein und seine '/.cil (2‘ édition, revue et augmentée. Leipzig, 1876). Mentionnons encore : Leithaüser, Hans Ilolbcin d. .1. in seincm Verliæltnissc zur Antike und zum Humanisants (Hambourg, 1886) ; — 11 is, Dessins d'ornements de llans Ilolbcin (Paris, 188Cj; — Ilis, Fac-similé en photogravure des dessins originaux appartenant au Musée de Utile et au British Muséum, aux Musées du Louvre et de Berlin et à diverses collections privées (Paris, 1887) ; — Liebenau, Hans Ilolbcin des J. Frcsken am Hertcnstein-Hause in Luzern (Lucerne, 1888); — llayersdorfer, Der Holbein-Streit (Munich, 1872); — Vogelin, Lier Holbein-Tisch auf der Bibliothek in Zurich (Vienne, 1878'.
plus de dix-sept ans. Son frère aîné, Ambrosius, dont le Musée de Bâle possède quelques tableaux cl quelques dessins, cherchait lui aussi fortune dans la ville des imprimeurs et des libraires1. Il offrait aux éditeurs des compositions destinées à être gravées. Pendant que llolbein le père avait son travail assuré à l’abbaye des Antonites, les siens s’éloignaient, en ayant l’espoir de rencontrer bientôt des éléments de succès.
Un autre membre de la famille, Sigismund, frère de llolbein le père, artiste assez médiocre, semble-t-il, avait aussi quitté Augsbourg, pour se lixer au centre de la Suisse. Il a vécu à Berne, et l’on
LA FOLIE DESCENDANT DE SA CHAIRE Croquis Ho Hans Holhcin, lin' de 1* Eloge fie la Folie.
peut voir un de ses tableaux au Musée de Fribourg. On remarquera qu’il y avait là une sorte d’expatriation en commun. Sigismund llolbein acquit quelque fortune, qui revint à sa mort aux enfants de son illustre neveu : llolbein le père nous a laissé un portrait de lui, conservé au Cabinet des estampes de Berlin.
Hans llolbein se fait bientôt connaître, grâce à sa précocité extraordinaire. Nous trouvons, au Musée de Bâle, une Vierge tenant l'Enfant Jeans; cette petite peinture, qui porte la date de loi i, récemment exposée et provenant des environs de Constance, aurait été peinte en venant d Augsbourg, et lorsqu’il se trouvait en voyage. En 1515, c’est-à-dire peu de temps après son arrivée à Bâle, il décore tic peintures burlesques, de motifs divers, une table qui appartient
t. A Bâle, Ambrosius Holbein est représenté par plusieurs portraits, d’un faire un peu léger, et par un sujet religieux. Un autre portrait, peint par lui, se trouve à Saint-Pétersbourg; c'est un Portrait de jeune homme, daté de fàl8, dont l’esquisse appartient au Musée de Râle.
à la bibliothèque de Zurich. Il peint ensuite une enseigne pour un maître d’école; il y retrace deux scènes, rapidement coloriées, exécutées sur le devant et le revers d'un panneau, que possèdele Musée, et qui ne sont point indignes d’intérêt, comme représentations delà vie réelle.
Notre artiste est prêt à toucher à tous les sujets. On assure qu’il a fréquenté l’atelier d’un peintre bâlois, assez en renom à ce moment, Hans Ilerbstcr ; il a exécuté d’après celui-ci un portrait, qu’il avait emporté on Angleterre, et qu’on retrouve dans la collection de lord Northbrook L Quelle est l’influcnccque cet artiste peut avoir exercée au juste sur Holbein, à l’époque où il travaillait à Bâle? Le frère de ce grand maître, Ambrosius.a, suivant Woltmann, reçu les leçons de llerbster, qui était originaire île l’Alsace ; il avait trouvé l’aisance et la considération dans sa nouvelle patrie : sa fille épousa le célèbre médecin Zwinger ; son fils, imprimeur et professeur, se fit connaître sous le nom d’Oporinus. Après avoir vécu dans sa jeunesse comme un parfait Suisse de ce temps-là, et avoir pris part à la campagne de Ravie, on qualité de capitaine dans le contingent bâlois, llerbster s’était mis en avant comme partisan de la Réforme. 11 termina sa longue carrière à Râle, à l’âge de »S2 ans2.
Le portrait de cet artiste, peint par Holbein, est daté de 151b, Pendant la période qui suit, Holbein sort de Râle ; il va peindre à Lucerne les fresques de la maison Hertenstcin ; son père aurait fait, dit-on, l’esquisse d’une de ces peintures. Ce séjour à Lucerne a laissé des traces dans l’œuvre de Holbein le fils; on retrouve un croquis de cette ville dans le fond d’une composition religieuse appartenant au Musée.
Holbein fut admis dans la corporation des peintres bâlois, en 1519. On a supposé, non sans raison, que tout en se trouvant occupé à des travaux différents, il aurait eu l’occasion, pendant cette époque de débuts féconds, de visiter l’Italie du Nord. Il aurait sans doute poursuivi sa route, en partant de Lucerne, jusqu’à Lugano, où il aurait vu les peintures de Luini, dans l’église Santa-Maria. Nous ignorons ensuite quelles ont été les étapes de l’artiste, mais on a remarqué que la Sainte Cène du Musée de Râle présente de notables réminiscences de la même composition qui fut peinte par Luini ; les souvenirs italiens, si fréquents dans l’œuvre de Holbein, ceux de
1. Berthold Haendcke, Die schweizerische Malerei, p. 9 et suiv. Voyez aussi, sur ce peintre, Daniel Burckhardt, Die Schulc Martin Schongauers am Oberrhein.
Zwinger, Theatrum vitæ humanæ, p
l'école de Milan surtout, s’expliqueraient on grande partie par ce rapide voyage.
A Bâle, le jeune maître continue à mettre la marque de sa personnalité dans les créations les plus opposées. 11 commence à illustrer l 'Éloge de la Folie , d'Erasme; l’exemplaire original est encore conservé dans la Bibliothèque de Bâle, tout couvert de fins dessins marginaux, dont on ne saurait trop louer l'aisance, la variété et la verve. Hans Holbein connaît Amerbach et le bourgmestre Jacob Meyer, dont il a peint un portrait, en 1510, en même temps que celui de sa
Estampes de la Danse des Morts «le Holbein. (Musfa de Bâle.)
femme. 11 vit dans un courant incessant d’idées nouvelles : il se développe chaque jour dans la fréquentation des humanistes; il quitte les inlluences étroites rapportées d’Augsbourg, et qu’il avait peutêtre conservées de l’enseignement de son père. Des recherches, des aspirations d’un ordre plus élevé, viennent se mêler aux préoccupations matérielles de l’exécution technique. Il est entré dans un large foyer de pensée internationale et indépendante ; il prend part au mouvement intellectuel qui l’environne, et son génie acquiert on ne sait quoi de réellement universel.
Un peut être bien sur que Holbein était une nature supérieure, un esprit d’élite : il gardait, à travers son travail d artiste, une extrême liberté de sensations, une plénitude rare de conscience. Il avait sans doute acquis un peu de scepticisme philosophique au
contact d’Erasme; au milieu des luttes religieuses qui se livraient autour de lui, sa raison lui disait de quel côté il devait se diriger, tout en lui montrant les écueils qu’on rencontre, en touchant au contlit des principes et des croyances.
Le Musée de Bâle est essentiellement instructif pour les œuvres de la jeunesse de Holbein : on y suit la technique de l’artiste et ses évolutions différentes. On le retrouve dans quelques morceaux, tel qu’il est en sortant du giron paternel, sûr de ses forces et pressé d’aborder, malgré les imperfections du commencement, des sujets d’une certaine envergure.
Il exécute des peintures d’assez grandes dimensions, où sa touche est encore rude et heurtée, mais dont l’aspect général indique une vigueur naturelle et un sens instinctif de la composition. Nous voulons parler ici d’une suite de tableaux religieux, où tout révèle une improvisation rapide, et dont le type nous paraît être une Flagellation du Christ , d’une couleur sauvage et crue. On reconnaît, dans cette manière sèche et âpre, dans celte facture peu harmonieuse, « une ancienne direction de la peinture germanique, peutêtre reçue dans l’atelier d’un maître qui subissait encore l'influence d’Albert Durer, de Hans Herhster probablement». Nous empruntons cette définition, qui nous semble donnée avec justesse, au commentaire qui accompagne, dans le texte allemand, le catalogue du Musée de Bàle.
Nous avons mentionné [dus haut la Vierge tenant l'Enfant Jésus. Arrivons aux œuvres plus personnelles de la première période bàloisc de la vie de Holbein. La grande Passion, divisée en huit parties, nous sollicite par sa couleur éclatante, par la vitalité de ses représentations, par la puissance géniale qui y est déjà répandue ; nous y trouvons une entente robuste de l'effet, malgré le caractère archaïque et des tendances encore traditionnelles. Regardons les admirables esquisses et les superbes portraits du bourgmestre Jacob Meyer et de sa femme Dorotbea Kannengicsser, qui devaient commander au maître le plus pur et le plus accompli de ses chefs-d’œuvre, la célèbre Madone, de Darmstadt et de Dresde. Ces deux donateurs inoubliables ont été étudiés par Holbein, dans la plénitude de leur physionomie, dans la saisissante expression de leur vie. Les dessins à la pointe d’argent, légèrement coloriés, où
l’artiste s’est essayé, contiennent, dans la fleur du travail, la délicate ressemblance des modèles1.
On revoit les mêmes personnages, retracés côte à côte, avec une maîtrise absolue, dans les panneaux où ils sont figurés en buste, dans un intérieur à la riche architecture ; leur visage est grave, leur maintien noble et rigide. Dans les esquisses le bourgmestre de Bâle et sa femme nous apparaissent pris sur le vif ; quand le peintre revient à ces personnages, pour les placer dans son immortel tableau, agenouillés devant la Vierge, Dorothea surtout semble un peu vieillie, tant un air de sévérité fervente est répandu sur ses traits.
Nous voici devant un des chefs-d’œuvre du maître, le Christ mort. On a bien des fois considéré cette peinture comme une énergique reproduction d’après nature, saisissante et réaliste, à la façon d’un Martyre de Ribera. Un tableau du même genre, qui offrait une représentation matérielle d’un cadavre, avait été peint par Mathias Grünewald pour l’abbaye d’Isenheim, où Holbein avait pu le voir, en s'y trouvant avec son père. Voilà les exemples, les influences que l’artiste acceptait encore, en les puisant dans une région voisine de la ville qu’il habitait.
Les volets des orgues de la cathédrale, les fresques commandées pour les salles de l’hôtel de ville, les nombreux dessins de décoration et d’ornement qui se succèdent, attestent la prodigieuse aptitude de Holbein, sa facilité à se plier aux données les plus diverses et les moins prévues, en apportant partout une souveraine originalité.
11 trace des cartons de vitraux qui furent utilisés dans des églises de Bâle et du pays de Bade. On a de lui jusqu’à de curieuses réminiscences de la Danse des Morts, destinées à des gaines de poignards.
C’est au cours d’une époque de fécondité infatigable qu’il produit sa célèbre suite, les Simulachres de la Mort , interprétant à son tour la Danse macabre, et portant dans la funèbre conception une large part de caprice et de fantastique imagination.
Un reflet de Léonard de Vinci brille dans les deux portraits de la dame d’Oflenburg, figurée en Vénus et en Lais : cette femme fut, paraît-il, célèbre par ses galanteries, et l’on devine le sens que le peintre a attaché à ces travestissements allégoriques. Le Portrait d'Erasme, le Portrait du jurisconsulte A mer bac h nous ramènent aux amis du maître ; on se doute de la conscience attentive, du soin scrupuleux avec lesquel Holbein dut peindre ces deux personnages.
1. Voyez Galerie îles dessins et Musée de peinture, pour faire celte comparaison.
Il a suspendu, autour de la délicate image d’Amerbach se détachant sur fond bleu, une tablette portant un distique latin, avec ces mots : « lion. Amorbachium Jo. Holbein drpincjebat. » Holbein se montrait, lui aussi, un peu un humaniste, quand il exécutait cette œuvre. 11 a retracé, dans ce portrait, une figure jeune, souriante, de lettré et de savant, véritable figure votive, pour le Musée dont Amerbach a été, de par sa collection, le très ancien fondateur*.
Ce qui fait qu’on aime tant à approfondir l’œuvre de Holbein au Musée de Bàlc, c’est qu’on y retrouve aussi le maître dans sa vie intime. Un le connaît ce tableau, douloureusement familial, qui représente la femme de l’artiste, tenant près d’elle ses deux enfants. Nous voici encore devant la légende mélancolique de la biographie du grand peintre : c’est un portrait et c’est une scène. Elsbelh, la femme de Holbein, était veuve d’un premier mari; dans une attitude résignée, elle serre près d’elle l’aîné des enfants qu’elle avait eus de notre artiste, un jeune garçon au lin profil, et une fillette de deux ans, qu’elle tient sur ses genoux. Holbein n’avait point, comme Dürer, le ménage qu’il aurait dû avoir. Et lui-même n’avait-il point des torts envers celle qui était associée à sa vie? Quand les exigences de sa profession et le désir d’échapper à la gène l’eurent conduit à Londres, Elsbelh demeura délaissée à Bâle ; le maître se lit une seconde famille en Angleterre. Si ce tableau a été peint, comme on le suppose, en 1528, c’est-à-dire au retour de son premier voyage, il est aisé de faire observer qu’on y lit les douleurs de l’absence et les incertitudes de l’abandon.
Un portrait élégant d’un négociant de Londres, en habit fourré, est un souvenir de la période anglaise, marquée par tant de chefsd’œuvre. La corporation des négociants allemands s’était attaché Hans Holbein ; on sait avec quelle ampleur magistrale, avec quelle incomparable précision, il a rendu les traits de Cliszc (au Musée de Berlin). Holbein avait rapporté à Bàlc plus d’une de ses esquisses anglaises, pour lui-même, pour Erasme, pour Amerbach : grâce à
1. La Bibliothèque de Bâle conserve un autre porlrail du jurisconsulte Amerbach. C’est l’œuvre de Jacob Clauser. Cette peinture, assez médiocre, représente, fatigué et vieilli, celui que Holbein nous a montré sous des dehors si séduisants et si sympathiques.
ce hasard le Musée nous présente quelques belles études, entre autres la Famille de Thomas Monts.
C’est pendant que Hans Holbein se trouvait dans toute la force deson talent, qu’eut lieu le terrible anéantissement de tant d’œuvres d’art, exécuté par le peuple en furie, en 1529. On chauffa les pauvres avec les panneaux des triptyques et les sculptures en bois des
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églises. La foule obéissait aux instigations de quelques furieux qui anathêmatisaient le culte des images. La Réforme ne pouvait être que fatale aux arts, et les peintres qui se donnaient à elle de cœur et d ame ne travaillaient guère en vue de leur intérêt. Une peinture de Holbein a souffert elle-même, lors de cette destruction. La Sainte- Cène du Musée offre, en effet, une assez grande lacune ; trois ligures d’apôtres manquent à cette composition. Exécutée sur bois, cette peinture fut mise en pièces, et l’on eut grand’pcine à en rassembler les morceaux.
Au milieu de cette crise soudaine, qui suspendait toute vie artistique et littéraire, Holbein eut assurément raison de reprendre le
chemin de l’Angleterre. Il laissa, pour lutter de nouveau, sa ville d’adoption et son logis. On se demande quelles ressources aurait pu lui offrir la Suisse durant ces troubles religieux. L’Alsace, l’Allemagne du Sud, étaient des contrées épuisées et, à Londres, de brillants succès l’attendaient, avec le tilre de peintre du Roi. Il obéissait à scs tendances cosmopolites ; son talent ne pouvait que se modifier et grandir encore dans un milieu différent, dans une sphère plus vaste, et au contact des types aristocratiques, qu’il allait rencontrer à travers l’existence ondoyante et diverse d’une Cour.
Un groupe nouveau d’artistes s’était formé autour de Hans IJolbein et sous l’inlluence de ses œuvres. Le peintre le plus connu de celte période est Hans Hugo Klauber, né vraisemblablement à Râle, en 1526. Au Musée, nous trouvons de Klauber une Nativité , d’une facture embarrassée, brutalement coloriée, et où l’on reconnaît des réminiscences d’un tableau de Holbein; un Portrait de femme , et un soi-disant Portrait de l'artiste par lui-même , peintures gracieuses et frôles, qui font l’effet de pastels, dans leurs tons légers et adoucis.
Le pourpoint noir de l’homme, le corsage noir de la femme se détachent sur le linge blanc et sur les chairs devenues un peu pâles. Le portrait de femme est celui de Barbara Meyer ; il porte une date : 1552, et l’indication de l’âge : 17 ans. On a cru voir en la personne représentée l’épouse du peintre; mais cette dernière ne portait point ce nom, et l’on a sa vérilable image dans le livre de famille des Falkner, déposé au Musée historique. Quant au portrait présumé du peintre, il a été mis en doute ; on y voit un jeune homme de vingtsix ans, dont la personnalité est pour nous dénuée d’intérêt.
Klauber fut un artiste habile, ingénieux et délicat, à le juger d’après quelques dessins des réserves du Musée, études de femmes et d’enfants, portraits au crayon d’un comte palatin et d’un personnage inconnu, esquisses de tous genres. Il s’inspirait aussi de Baldung, dont il a reproduit dos figures d’apôtres, dessinées sur fond rougeâtre. Il fut chargé, eu 1568, de restaurer la grande Danse des Morts, qui avait souffert des injures du temps, sur les murs du promenoir où elle était peinte, dans le cloître des Dominicains. Une copie de cette danse, une réduction évidemment très précieuse, est conservée au Musée historique. Le spirituel Klauber a un peu transformé le caractère de cette vaste composition, en y faisant des retouches. Il a porté dans
l’archaïque représentation des inévitables surprises de la Mort, son coloris pâle, sa touche élégante, amincie et parfois débile. On suppose qu'il a brodé quelque peu sur le fond austère de l'ancien thème. Il a ajouté à la série la scène où la Mort s’empare du cuisinier et saisit la broche où le rôt est encore attaché. On doit aussi à Klauber les deux pages finales, où l’on voit le peintre, sa femme et son enfant enlevés à leur tour par la camarde. Il se serait représenté lui-même en la personne de cet artiste qui, d’après le texte explicatif joint, au xviuc siècle, à la Danse macabre, accueille avec résignation la venue de l’heure fatale, en léguant son œuvre à la postérité.
De pareilles données représentent un élément agréable et des créations assez heureuses ; ce sont des badinages ou des leçons réelles qui atténuent les affres qu’on ressent devant les péripéties du terrible drame où tous les humains doivent figurer. Manuel Deutsch, en peignant la Danse macabre de Berne, qui ornait aussi un cloître de Dominicains, avait exprimé des idées du même genre. Il avait représenté un cuisinier surpris dans ses fonctions, puis un peintre, à l’allure aristocratique, à l'air cavalier, à qui la Mort vient enlever subrepticement son appui-main. Il s’était écarté du sens primitif, en artiste porté à puiser dans son propre fonds. On peut croire que Klauber connaissait les scènes peintes à Berne, et qu’il avait voulu se permettre les mêmes développements, en suivant, à travers le cycle ancien, les évolutions de la sinistre sarabande
Parmi les œuvres de haute valeur, parmi les beaux morceaux de peinture du Musée de Bàle, il faut placer le Portrait de Schwitzer , gonfalonier de Zurich , et celui de sa femme, née Elisabeth Loehmann , peints par Tobias Stimmer. Ce sont des portraits en pied, dus à un artiste qui paraît avoir eu des dons rares de coloriste ; les deux œuvres témoignent également d’une admirable réussite.
Le gonfalonier Schwitzer est vêtu d’un costume uniformément rouge ; il porte seulement une toque noire ; sa main droite s’appuie sur un poignard armorié, sa main gauche sur une longue épée. Sa femme est représentée dans des vêtements assez simples ; elle a sur la tête une coilîe blanche ; un vaste tablier couvre par devant sa robe, sur laquelle sont suspendus un trousseau de clés et une aumônière. Elle serre les mains avec un air méditatif ; un chien dresse la tête à ses pieds.
Nos doux personnages ont un certain âge, et leur visage trahit une expression fatiguée ; le peintre a tenu à rendre l'aspect un peu triste qui caractérise leur physionomie. Il a procédé à grands traits, sans s’attacher aux menus détails, ne se préoccupant guère des nuances, laissant tomber la couleur, avec beaucoup de souplesse, par masse et comme dans une belle coulée.
Le succès d’exécution de l’artiste est profondément marqué dans la veste cl le haut-de-chausse rouge du porte-drapeau, et dans le tablier de la femme ; le rendu est ici d’une fermeté décisive. On oublie la dureté apparente des figures déjà éprouvées par l’âge, pour ne faire attention qu’au relief saisissant donné à l’ensemble.
Quel est le peintre qui fut l’auteur de ces portraits, et que savons-nous de lui ? Tobias Stimmer est né à Schaffhouse, en 1539 ; il était portraitiste, décorateur, dessinateur pour les libraires. 11 était assurément doué d’une grande habileté, comme peintre de fresques, et il couvrit de sujets, suivant l’usage de l’Allemagne et de la Suisse du nord, un certain nombre de façades de maisons, pour lesquelles on recherchait une ornementation élégante et opulente. Il peignit à Schaffhouse la maison du Chevalier , dont la décoration subsiste encore. Peintre de fresques, peintre de façades — Fassadenmaler , pour user du mot allemand, — il a montré, en effet, dans les portraits du Musée de Bâle, le large coup de pinceau du décorateur L
La réputation de Tobias Stimmer se répandit assez pour qu’il fût recherché dans l’Allemagne du sud et en Alsace. 11 fut chargé, à Strasbourg, où il vint s’établir, des peintures de l'horloge de la cathédrale. Le margrave de Bade l’appela à sa cour, pour peindre les portraits des anciens souverains de sa famille, dont une galerie avait été formée ; Stimmer en fut le continuateur.
Quelques autres portraits sont conservés à l’hôtel de ville de Schaffhouse et à la bibliothèque de Zurich. Stimmer a composé des esquisses de vitraux qu’on croit retrouver dans les verrières qui décorent l’Inthurneum de Schaffhouse. Dans les collections de Bâle nous avons sous les yeux des dessins curieux et vivants, des compositions souvent surchargées d’une profusion de détails, dans le goût de la Renaissance. Notre artiste travaillait fréquemment avec scs deux frères, Hans Cristoph et Abel. En tant que dessinateur, son chef-
1. M. Vogelin a publié en Suisse un travail tout spécial sur la peinture de façades (Anzeiger für schwcizcrische Alterthumskunde, t. IV).
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d’œuvre est une bible, qui a été récemment rééditée à Munich1. Notez que cette bible fut très estimée de Rubens; Mariette lui-méme, dans son Abecedario, a enregistré ce renseignement, qu'il avait, au reste, emprunté à Sandrart. Nous pouvons conclure de cetlc mention que Stimmcr ne fut pas ignoré en France ; l’abbé de Marollcs l’a cité dans son Livre des Peintres , en l'appelant Stijmer de Schafuse.
Quant à Mariette, il s’exprime ainsi : «Ce que Rubens estimait en lui, c’était le génie et la partie de la composition. On fait cas, et avec raison, d’une suite d’histoires de l’Ancien Testament, gravée en bois sur ses dessins. Je dirai plus, je ferai remarquer que Rubens n’a pas fait difficulté d’y puiser... » Mariette nous apprend encore que Rubens, par suite de l’estime qu’il portail à ce peintre suisse, avait dessiné son portrait avec un soin extrême, dans l'intention de le faire graver; le célèbre amateur ajoute qu’il possédait ce précieux ouvrage dans sa collection. Ce dessin, au bistre et rehaussé de blanc, entouré d’une bordure historiée et décorée de deux Termes, passa en effet en vente, avec la collection Mariette, en 1775.
Chaque grande époque de l’histoire de l’art a eu, pour ainsi dire, son représentant à Bâle. Hans Bock, portraitiste et peintre d’histoire, sorti de l’atelier de Klauber, se laisse aller aux influences classiques et mythologiques. Les Allégories du Jour et de la Nuit, que nous retrouvons dans le vestibule du Musée, révèlent l imitation de Michel-Ange. Son Portrait du grand tribun Melchior Ilornlocher et celui de sa femme sont des œuvres d’une exécution agréable sans être bien profonde. Hans Bock fut un peintre officiel, employé par le Grand Conseil, et il devint le décorateur de la façade et de l’intérieur de l’hôtel de ville.
Dans une salle du bâtiment où est placé le Musée et qui renferme les souvenirs de l’ancienne Université, on conserve ses portraits de Thomas Platter et du médecin Zwinger. Il a aussi retracé le savant médecin Félix Platter, debout dans un fond d’architecture, et il avait représenté le même personnage à l’âge de trois ans. Dans ces œuvres, le peintre est un peu « académique » par les procédés d’arrangement. Au Musée historique, peut-être trouverons-nous un artiste plus personnel, chez Hans Bock, ou peut-être le jugerons-nous plus intéressant, en regardant une scène de mœurs, le Bain des Femmes.
\ . Hirth, éditeur.
Si Hans Bock est loin de nous plaire à l’égal d’autres maîtres plus sincères et plus originaux, nous aurons au moins à nous satisfaire pleinement avec une œuvre de Merian le jeune, un portrait de jeune homme, que nous croyons bien être une des meilleures productions du fils de l'illustre graveur bàlois.
Merian le père est lui-même représenté au Musée par deux dessins, dont l’un offre une vue de Bàle, prise des abords de Saint- Alban, et par une peinture sur cuivre, un Paysage, au soleil levant. Le fils du maître, né aussi à Bàle et formé à une excellente école, vécut avec son père à Francfort ; il alla en Angleterre et en Flandre, il vint aussi à Paris. Il connut pendant ces voyages Bubens et van Dyck, et, suivant de près la manière de ce dernier, il peignit des portraits d'une exécution souple et d'une expression distinguée.
Aucune de ses œuvres n'est plus moelleuse, plus délicate que celle où il a retracé Hans-Joachim Müller, un jeune et riche patricien de Francfort, un de ceux qui, en cette ville, connaissaient et patronnaient la famille Merian. Vêtu d’un pourpoint à crevés, et la main posée sur la poitrine, ce jeune homme est vraiment séduisant par sa ligure aimable, par son attitude pensive et un peu alanguie. Les traits sont affinés et allongés par l'artiste, en vue de donner une allure plus aristocratique à la personne. La peinture révèle une facture légère, presque abandonnée en apparence, où tout se trouve sacrifié à l'impression, et où tout fait ressortir la suavité onctueuse et brillante de la touche. Merian le jeune nous offre aussi, à côté de cet excellent portrait, celui de sa sœur Sibylla, peintre de lleurs, d'insectes et de papillons ; cette œuvre ne présente point l’attrait de la précédente.
Nous sommes arrivés, avec la peinture que nous venons de décrire, aux élégances du xvne siècle, à une modernité relative, .après avoir traversé les œuvres archaïques du Musée. En terminant l’étude des artistes allemands et suisses d’autrefois, si pittoresques et si personnels, nous nous trouvons amenés avec le changement des temps, à une sorte de contraste. Arrêtons-nous un moment à cette note douce et chantante, en constatant avec plaisir, après tant d’intluences différentes, celle que van Dyck pouvait répandre sur le talent d’un artiste bàlois.
Les maîtres des Pays-Bas sont représentés dans les salles du Musée de Bàle par quelques tableaux importants. Sans revenir aux
anciennes peintures, aux compositions des primitifs, qui donnent pourtant une si vive impression d’ensemble, quand on pénètre dans la galerie, rappelons qu’une série d’œuvres, d’une coloration vigoureuse et relevées par des fonds dorés, a été récemment restituée à l’Ecole néerlandaise. Ces tableaux, provenant de la résidence qu’avaient autrefois à Bâle les margraves de Bade, étaient considérés précédemment comme appartenant à l'Ecole de Bourgogne.
Une des principales œuvres du Musée, en dehors des tableaux de Holbein et des productions des artistes indigènes, est une Adoration des Mages , peinte, à adopter ici les termes du catalogue, « dans la manière de Hendrick Bless ». C’est une superbe composition, où sont retracés de luxueux costumes et où l’entente de l’arrangement est remarquable.
Jan van Scorel a été désigné comme l’auteur d’un Portrait de l’anabaptiste David Joris, peintre sur verre à Délit, mort à Bâle en lo55. Une toile, d’une touche accusée, d’une couleur chaude, représente une Chanteuse des rues accompagnée d’un joueur de flûte. Dans cette scène de genre nous revoyons quelques détails qui font songer à Frans liais. La chanteuse a la houche grande ouverte et largement souriante, que le maître donne aux types qu’il aime à retracer. Cette œuvre libre, expressive, traitée avec hardiesse, est classée aujourd’hui sous le nom de Dirck van Sandvoort.
Le dernier mot n’est pas encore dit sur toutes les peintures des maîtres flamands que possède le Musée de Bâle. Des indications nouvelles aideront sans doute à plus de précision. L’art français occupe une place honorable dans la galerie, avec une Vénus entourée d’amours, de Carie van Loo, un portrait grave, sérieux, d’un conseiller au Parlement, attribué à Philippe de Champaigne, et le Portrait de Lucas Schaub, par Hyacinthe Bigaud. Cette œuvre met sous nos yeux un personnage, hâlois d’origine, qui remplit les fonctions de résident anglais à Paris, et qui fut un amateur de tableaux et un collectionneur distingué. D’un style sur, d’une exécution limpide, ce portrait nous laisse voir dans sa facture une grâce accomplie, à laquelle n’aurait pu atteindre un peintre au pinceau affaibli, aux tendances composites comme Ilans Bock. Le chevalier Lucas Schaub, devenu lui aussi un peu anglais, comme Holbein, porte une veste de satin jaune, un manteau de soie violette. Quelle beauté exquise, quels jolis reflets ont ces étoffes !
Lucas Schaub est l’homme de la fin du xvn* siècle, à l’allure élégante et un peu solennelle, fait pour occuper d’ailleurs un poste
do confiance. Le peintre nous a présenté, sans défaillance et avec une scrupuleuse observation de la personne morale, le diplomate, tel qu’on peut se l’imaginer, esprit d’élite, sorti de la Suisse pour être attaché à une cour étrangère1.
Après avoir énuméré les richesses vraiment surprenantes du Musée de Bâle, nous devons dire un mot des ouvrages de quelques artistes allemands qui appartiennent à la première moitié de notre siècle. Nous retrouvons dans une salle distincte des dessins d’Overbeck, de Moritz von Schwind, de Cornélius, etc. On a aperçu de ce dernier, en montant l’escalier, de grandes compositions décoratives. 11 faut avouer que les ouvrages de ces artistes n’exercent pas le même attrait que les productions des maîtres anciens.
Le cadre de notre étude nous retient-il par certaines exigences, ou subissons-nous une sorte de possession, quand nous avons regardé avec amour les œuvres des époques de naïveté ? On aime à démêler la rudesse, l’âpre verdeur de Schongauer, de Hans Leu ou de Hans Friess, un maître fribourgeois dont nous n’avons parlé qu’incidemment et qu’il faut ranger parmi les primitifs les plus sincères et les plus frustes. On éprouve peu d’intérêt pour les productions savamment conventionnelles, artificiellement tiennes, et où la correction est froide et banale.
11 faudrait pourtant s’arrêter, pendant quelques instants, dans la salle des peintres suisses modernes : vous y trouverez des paysagistes, des peintres de genre qui ont acquis quelque renom. La plupart des visiteurs, nous le constatons, ne font qu’une courte balte dans celte salle, et sont portés à négliger cet appoint récent et actuel du Musée.
Dans l’escalier on a remarqué, non loin des cartons de Cornélius, les fresques d’Arnold Bœcklin ; on y a entrevu des créatures mythologiques et allégoriques. Arnold Bœcklin est un symboliste, un poète qui représente l’esprit germanique, entraîné en plein vers l’idéal.
Né à Bâle, et continuant la glorieuse tradition de cette ville, Bœcklin est très admiré par les artistes allemands d’aujourd’hui, qui le considèrent comme un chef de file écouté et suivi. Nous le voyons très fortement attiré par le Nord ; il se dirige aussi vers les pays de lumière, vers l’Italie et l’Orient. Ces tendances diverses s’associent dans son talent : on sent en lui un rêveur des bords du Rhin, et un indomptable coloriste.
1. Ce portrait d'Hyacinthe Rigaud a été gravé par H. Pfeninger.
Cet art fougueux et éclatant, voilé par instants par des évocations de féerie, peut présenter, au premier abord, une énigme à déchiffrer à celui qui n'a point passé par une initiation opportune. Après avoir vu les fresques, il faut examiner d’autres peintures de cet artiste. Bœcklin occupe une place d’honneur dans le Musée ; une salle est affectée à ses œuvres. Vous y trouverez ses premières compositions et plusieurs morceaux d’une haute valeur, des paysages héroïques, des naïades, des scènes à l’aspect étrange.
Vous y verrez vibrer sa couleur chaude et hardie, parfois brutale. Vous surprendrez sa philosophie, et vous l'entendrez vous dire que « la vie est un rêve rapide1». 11 a touché, lui aussi, à l’idée delà Mort, apportant une variation moderne à l’ancien thème. Nous pourrions comparer, quant à nous, cet artiste puissant à notre Puvis de Chavannes. On reconnaîtra que ce maître se rattache tout au moins par plus d’un point, grâce à une dernière filiation et à un lien mystérieux, aux artistes suisses d'autrefois.
I. Tel est, en effet, te titre d’un des tableaux de Bœcklin. L’œuvre de celuici a été publié récemment à Munich, format in-folio.
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